Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 






?^... ™ 



V' 



f,.t / 






r 



t.1. 



•\. 



I 



6U 

znn 
.en/ 



/ 



Q/ /.Il .,..;/ .:<,^y,; y^:,, ,^ '^'//•'tii^ 



DISCOURS 

SUR 

LA LIBERTÉ 
DE PENSER, 

PAR Mr. Ar C O L L I N S. 

Traduit de TAngloîs & augmenté d'une 
LETTRE D'UN MEDECIN ARABE,- 

». - - • 

VExamen de ces deux Ouvrages 
'par Mr. DE CROUZAS. 

Nouvelle Edition çorrrigie. 

TQME PREMIER. 




^. LONDRES. 



MÛCCLXVI. 



y 



DISCOURS. 

SUR 

^ LA LIBERTÉ 
DE PENSER, 

PAR. Mr. A. C O L L I N S. 

Comporé à l'occafîoD d'une Nouvelle 
Seûe d'Efprits - Forts; 

Traduit de VA^loit, 



Kiliil tam temeiarinm , tamqueindîgnumfapiea- 
ds gravltate atque conflsDtia , qnam quoil 
non fatis exploratè perCpeflum fit & cognl- 
lum , fine ulli dubiiatione defendere. OcB* 
no ie Nat, DtOfwn Lib, I. 




r 



* \ 




AVERTISSEMENT. 



IL n'y a guère de livre fans préfa* 
ce ou fans avertifFement ; & il n'y a 
guère de préface ou d'aveniflement 
qu'an Lefteur fe donne Ja peine de lire* 
Cependant il y en a dont on-peuc dira 
que la leÉïure efl; abfolument néceflaire 
à plufîeurs égards: cet averciflèraentefl: 
de ce genre , puisqu'il s'agit d'y don- 
fier quelques îumieres au LeÉteur fuc 
trois fujets afTez importans. 

1. Quelques-uns ont publié , d'flne 
manière à convaincre leurs Lefleurs 
qu'ils étoient bien perfuades de ce qu'ils 
avapçoieni , qu'il faudroic un graa4 ^ 
commentaire pour faire entendre au: 
orangers le discours dont on donne i 
là tradu£lion , ce qui leur fait croîM 
qu'il ne pourra jamais être traduit danl 
aucune Langue , avec le moindre fu(>j 
ces; Il ne faudroit, pour faire fentijl 
tu Le£leur riniquité de ce jugeinenc| 1 
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que lui nommer les membres de xrette 
équitable Société , qui ont ofFerts leurs 
foins pour la tradu6tion de ce livre 
quMls trouvent aujourd'hui à propos de 
condamner à ne parler qu'aux /Jnghisiy 
mais parce qu'en levant ce malque, on 
se manqueroit pas de blefler les kAx, 
d*bonêteté & de charité dont on fait 
profeflion, on aime mieux prendre une 
autre voie » & tacher de convaincre le 
Lecteur \ peut-être déjà prévenu» du 
contraire de la Sentence de ces Juge9 
du PamaiTe Hollandois. 

La Vérité , la Penfée & la Raifon 
font de tous pays. Comment donc un 
livre» dont le feul but eft de faire ièn« 
tir aUlx hommes Tobligation dans laquet» 
le iliB font de connoitre la Vérité^ de 
^ fërvlr de leur Jugement & de leur 
Kaifon, peùt-il paifer, dans Telprit de 
gens qui prétendent au titre de Sa* 
vans & ide beaux Elprits , pour ne 
jpouvoir jamais avoir de fuccès ? Sur* 
tout quand ils ont eux-mêmes recoQ* 
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nu que ce même Livre renfermoit une 
infinité de chofes importances, curieu. 
Tes , & extraordinaires ; & qu'on n'y 
pouvoit trouver une feule propofition 
hétérodoxe. 

■ Ainfi tenons nous en à ce que leur 
jugement a de favorable , & accof- 
dons leur même que les citations fi 
diverfifiées de ce petit difcours, fera» 
bient n'intérefler que Jes Angloîs, mais 
3s voudront bien reconnoître de leur 
côté que le fond du Difcours eft égale* 
ment intéreffant pour toutes fartes dé 
peuples. En effet , ne trouve- t-oii 
point partout des Prêtres ? partout 
ne fonc-ils pas animés du même eA 
prie de domination ? partout ne voit- 
on pas qu'ils ne peuvent fouffrir qu'on 
les contredife le moins du monde ? [ 

ainfi partout > les peuples fouverai- 
rainement intérenës à la connoilTance 
de la Vérité, font dans l'obligatiori, 
qu'ils ne fentent pataifez, d'examiner 
toutes ces différentes matières que les 
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Prêtres leur propofent comme les ob« 
jets de leur foi. On ne peut leur fai- 
re connoître cette obligation d'une ma« 
piere plus vive Se mieux raifonnée que 
Défait l'Auteur de ce Difcours: n'eft-. 
il pas très raifonnable d'en conclure 
que ce Livre ne peut être lu par toute 
forte de peuples qnavec un très grand' 
fuecès. 

; Il eflr vrai que l'Auteur , n'ayant ea 
deflein de travailler que pour les gensr 
ide fon pays , Va tiré toutes fes preu*. 
ves que '^es Auteurs de fa nation ; mais , 
Autre qju,e Ja plupart font très connus^ 
^ans t9U9. les pays réformés , & mèmd 
^elquès-uns , comme le Chancelier Ba-r 
£0Q. , dans toute l'Europe ^ on peut 
avancer j fans, trop rifquer, qu'il n^^ 
^ut. qu'avoir lu quelques ouvrages des 
f rêtres :;fo^t anciens foit. modernes j| 
^ur avoir diç q^oifuppléer aux citations 
firées des Ecrivains Anglqis. ^es Au- 
•£u(lins/,. ;les Qrigenes y. les Atbanafe^ 
;èhez les Àncieps , les fieUarmins, iéf 

Dé 
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bu Ferons, les Bofluets, les Claudes , 
les Du Moulins, lès Jiirîeùx, les Jonr 
cours , les Perifonîus & les Lydekkers, 
les Arminiens, les Voètîens, les Coc-^ 
céïens , fans parler des vénérables pe* 
res de la Société de Jefus & des Janfé- 
jiifles , fourniflent & des faits & des 
opinions en ailèz grand nombre^ & af« 
fez d'exemples d'animbfité, departia* 
jité & dVntêtemenc , pour fuppiéer au 
petit nombre de citations que renferme 
ce petit Difcours. 

Mais à quoi bon renvoyer le Lee» 
teur à tous ces vénérables Auteurs dç 
tant d'opinions différentes & contrai* 
Tes , il ne faut que lire THiftoire Ecclé- 
fiaftique pour y trouver plus de motifs 
qu'il n'en faut pour porter uq homme 
de bon iens à n'^n croire que les lu- 
mières de fa raifon. Il faut même en- 
core moins. Le cours journal lier de» 
chofes peut fournir à un Leéleur éclaî- 
lé tout ce qu'il lui faut pour rempla- 
cer des citations qu'on s'imagine, kn$ 
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raifon » en être moins bonnes , parce 
qu'elles ne font pas des Ecrivains que 
nous connoiflbns. Que chaque Leâeur 
xéâéchifTe fur la conduite des Prêtres 
de fa Religion ; que dis-je ? fur celje 
feulement de ceux de fa ville ^ & il eft 
hors de doute qu'il y rencontrera au- 
tant de fupplémens ou plutôt autant de 
commentaires pour les paifages tirées 
des Doâeurs Anglois* Ainfi ce Dif* 
cours eft en tous fens d'une utilité ex* 
traordinaire pour toutes fortes de peii- 
pies 9 aind on a eu raifon de croire le 
pouvoir traduire avec^fuccès. 

IL Quant à cette Traduâion elle eft 
aufli littérale que l'a pu permettre la dif* 
férence des deu« langues. On a fuivi 
celle de 1714.» partout où on Ta trou- 
yée fidèle ^ mais on en a corrigé le fly* 
le, fouvt'it obfcur & barbare. Le fty« 
le de rOrigÎQal Anglois eft fimple, uni 
& farjs apprêt: on a confervé la mê^ 
me fimplicitédans la traduélion; &Yon 
^ préféré la fidélité à tout le refte: fui;- 
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toat le tradti£leur n'a rien ajouté , ni 
omis, ne voulant pas dire plus ni moins 
çue Ton Auteur. 

III. Il refte un avis très important 
2 donner au Ledeur par rapport à la 
deHiinée de ce livre : certaines perfoa* 
nés femblent lui avoir déjà prédît ce 
k quoi il va être expofé, en difant tout 
ce qu'il a déjà foufiert , quel bruit & 
quel vacarme épouvantable ont fait les 
Ëccléfiafliques Anglois depuis qu'il pa- 
roît,& comment ils ne laifTent échap- 
per aucune occafion de crier contre ce 
livre. Le public rait,iIyalongtem5,que 
jamais livre, qui attaque ce qu'on appel- 
le le Clergé , n'a paru fans être aullîcôt 
titré des noms les plus odieux: ce n'eft, 
s'écrient ordinairement ces Meneurs , 
qu'un tilTu de propolîtions horribles â^ 
déteflables, qui mènent à t'Athéirme, 
au libertinage, à l'irréligion; l'Auteur 
eft un Athée, un libertin , un tout ce 
.qu'il leur plaît ; mais aufli on doitfavoir 
I fl|ue ce JoDC des lieux communs dont iJi { 
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ife fervent fou vent fans choix. Et flAf 
^toiéne aflez préocciipës <povir hs èm^ 
ployer contre ce livre-of, ôh ê(tcerta1ii 
;c[u*il peut par lùi^toiâttie réfuter toutes 
leurs inveâives ; & quatiC à rAutcur^ 
il on ne craignôit dé bletl^r fa modes^ 
tie , en faifant ici fon-caraàere avec 
tous les éloges que fa vertu mérite, on 
ien diroit plus qu'il n^eâ faut pour lô 
mettre à couvert de leurs horribles épi* 
thetes,inais on fe contente de renvoyer 
le Lefteur aux pages; 171. & 172 où 
il trouvera & le Vf ai caraSere dé ce 
H^ertueux Ecrivain & le cas qu'il fait de 
tout ce que la calomnie peut vomir 
contre lui , ou contre un ouvrage qu'il 
n*a fait que dans la vue de tracer aux 
hommes une voie fure pour parvenir à 
. ja connoiflance de la Vérité, & par el« 
le au fouvefain bien qui^doit être Tob* 
jet àe toute créature raifonnable. 
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LA LIBERTE 

D E 

PENSER. 

LETTRE 

J Mr. ***** Ecuyer. 

MONSIEUR, 

CE feroic vouloir perdre fon cems & 
fa peine, que d'entreprectlre de dt- 
Dioairer certaines vérités qui portent avec 
«lies les marques fendblca de leur éviden- 
ce, à des gens qui font allez dépourvus de 
fens commun pour les nier. Car, comme 
c'e£t fur ces véricés évidenres , que fonn 
fondés tous les raifbnnemens , Se que 
fans elles il eft irapoflible aux hommes de 
lien penfer ou de juiie ou de propre i le» 
J^eL A 
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conduire à la connoiflance des autres vé«> 
rites qui dépendent \ies^^ premières, il eft 
nécelTaire que ceux qui font capables de 
les rejetter foieoc incapables d'ôcre io- 
ftruitsi 

Il faut cependant avouer qu'il y a des 
ignorans, à qui Ton. n'a- jamais inculqué ces 
principes d'oti les hommes tirent leurs con- 
noifTavocs, ^(Sr qur cependant' peuipent en 
acquérîf qiîetijues- une* j' parce que leur 
ignorance ne les empêche point de fe 
rendre à I^èvrdïincèâ^âe vérité, loi^u^ 
la leur propofe , ni de goûter les confé- 
quences qu*o& en ))^ut tirer. .Mais » quant 
à ceux qui nient ce qu*ils reconnoifienc 
être évident dd foi-même,, il faut non feu* 
lement qu'ils ignorent ces principes, mais 
encore qu'ils en aientd'autres qur teinr IbnC 
oppofés^ & par conféquent très-propres i 
les faire tomber dans lea plus grandes^ ah- 
furdités. 

Qu'arrîve-t il à des efprîts d'un tel ca^ 
rafbereV Ils donnent dans quelque imagi** 
nation creufe; ou, ce qui eft lé plife or- 
dinaire, ils fe livrent àux^ iraprieffibtls^ufc 
leur donnent des gens artificieux, animés 
par des vues fecrettes ; ou enfin, ils fuîvenc 
aveuglément quelque fanatique , à qui les 
vifions oàt fait tourner la cervelle. Car 
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comme d'un côté, il n'y a que ces fortes 
de gens qui aienc la préfomptioD de fervir 
de guides aux autres dans les matières de 
-.fpéculatioD , de l'autre, il n'y a perfonne 
c,i*aflez imbédlle pour vouloir fe mettre 
fous leur diréftion» iiooti les efprits fai- 
bles qui s'imaginent devoir s'en rapporter 
à autrui dans ce qu'il y a de plus impor- 
caot. 

Il arrive bien quelquefois à ces préten- 
<lus DircAeurs & à ceux qu'ils dirigent, 
(l'abandonner les fentiraens qu'ils avoienc 
■autrefois adoptés , & après avoir fuivi opi- 
nJatrément une opinion , de s'entêter aulTî 
aifêment d'une autre; c'efl toujours le œô- 
mc motif qui eft la caufc de leur change- 
ment, & leur dernière opinion eft aulTi ab- 
farde que la première , parce que la vérité 
ne- peut être favorable aux defTcins des 
fouïbes , ni s'accommoder à !a fulio de 
ceus qui veulent fe lai (Ter abufer;& ceux- 
ci auroDC toujours autant de plaifir h écre 
trompés, queceux-là en prendront h les ré- 
duire. 

Si donc, Monfieur, je voua envoie cît- 

te apologie que j'ai écrite en fa.vcar de li 

Liberté de penfer, c'efl moins dans refpé- 

-rancc de voir les hommes en profiter, que 

I «pour fatisfaîre ù la demande Que vous m'en 



4 Discours sur la 

avez faite* Mais , cette propofîtion , Tout 
homme doit penfer librement, étant fi évi- 
dente , qu'il eft comme impoffible de riea 
dire qui en mette la vérité dans un plu« 
grand jour , & tout çfprit raifonnable fe 
Tentant intérieurement porté à y acquies« 
cer , ne foyez pas furpris que je fois obll* 
gé de tirer mes preuves de plufieurs proh^ 
poficioos qui pourroient bien avoir n^ojni 
d'évidence que celle-là. 

S E C T 1 O N L 

POur donner que;lque ordre à ce Dis* 
cours y je commencerai par expliquer 
ce que j'entends par ]k Liberté de penfer ; 
c'eft Vu/age qu'il eji permis de faire de f^k 
e/pritj pour tâcher de découvrir kfens tiOfUf 
propojition quelconque , en pefant l'évidence 
des raifons qui Vappuient ou qui la comhaU 
tentf AFIN d'en porter son juge- 
ment» /ê/on qu'elles par oijfent avoir plus ou 
moins de force. 

Les ennemis de la liberté de penfer 
n'ont aucune raifon de rejetcer cette défi- 
nition , puifque j'y renferme le crime dont 
ils chargent ceux qui font jaloux de cette 
liberté, afin de les rendre odieux aux au- 
très qui font fcrupule de s'en fervir. Car, 
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l'il y a quelque crime à penfer librement, 
je ne le cache poinc de la manière que je 
définis la liberti- de penfer, à laquelle ie 
ne donne aucune limitation, & par-U on 
peut voir que, fl je défends le droit qu; 
chacun a d'examiner toute forte de fujcc 
fans aucune rcferve, ce n'eft pas feule- 
ment mon apologie que j'écris, C'^^'' •' ^^ 
vrai que Je fais profefîîon de faire a^ir tous 
les jours libremenc ma penfée fur tout ce 
qui en peut être l'objet) mais que j'ai en 
vue de plaider la caufe de tous ceux qui 
font oulqui feront ufage de ia rcéme li- 
berté. 

J. La première raifon qui.appuie le droit 

de penfer librement fur quelque propD- 

fition que ce fort, eft fondée fur le druit 

Blême que nous avons de connoître la vc- 

lité; or y a-t-il quelques vcritOs à la con- 

noiflance defquelles nous n'ayons droit & 

qu'il ne nous foit permis de rechcrclicr? 

LacoDOoiffance de quelques -unes nous e(t 

ordonnée par Dieu même , & pour !c bien 

de la fociété civile il cft nécc-naire de fa- 

voir les autres; de plus il n'y en a aucune 

que la Loi divine nous oblige d'igr.orcr, 

L ou donc la connoifTarce nous puifFe être 

I préjudiciable. Si donc il n'y a iioint de 

■ vérioés que nous ne foyons en droit Je Vv 

I A 3 
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voir 9 qui ne voit évidemment quMl n*y en 
a point non plus fur laquelle il ne nous foit 
libre de penfer , ou, pour toe fervir de ma 
propre définition , de fa^ire ufage de nottf 
efprit, pour tâcher d*en découvrir le fens^ 
en pefant Tévidence des raifons qui Tap* 
puient, ou qui la combattent, afin d'en 
porter notre jugement, félon qu'elles nous 
paroiiTent avoir plus ou moins de forcCf 
Car quel autre moyen y-a-t-il pour décou- 
vrir la vérité, que ce libre ufage de fa pen- 
fée? 

IL II me femble qu'on peut avec raifon 
comparer nos penfées à des mains dont 
nous nous fervons pour tirer les voiles qui 
nous cachent la vérité ; le libre ofage de 
ces penfées C& c'eft ma féconde raifon} 
ne nous efl; donc pas moins néceUTaire pour 
la découvrir, cette vérité, que le libre 
ufage des mains l'eft pour arriver à la per« 
fedion des arts mécaniques. En effet, 
feroit-il poffible de découvrir ou d'exécu- 
ter quelque chofe de parfait dans quelque 
profeflîon que ce fût , fi Ton n'avoît la il* 
berté de faire des expériences , de com- 
parer un ouvrage avec un autre, & de 
s'exercer fur ceux qu'on trouveroit à pro- 
pos? II en eft de même des connoiffan- 
c€s de i'efprit. Comment pouvoir trou* 
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I wr la vérité que l'on cherche, fans fe fet- 

i vir JibremeDt de fn penfce pour examiner 
I & dtfcuter ce qui fouvcnt n'en a qus k-s ap- 
I parences ? 

Un exemple mettra ceci dans tout fbn 
jour. Suppofons qu'il y eût des Pein- 
tres dont l'art fût tellement limité par la 
Religion de leur pay,e, qu'ils cruiTent pécher 
contre fes diifenfes en reprcfentant quel- 
que créature vivante. Il eit confiant que 
■ cette loi raettroit des bornes i leur habilfi- 
I té, leur 6[eroic le moyen d'acquérir unoS' 
I plus grande pcrfeflion dans la Peinture, 3tf 
priveroit les curieux de plufieurs belles 
pièces que ces Peintres pourroient deve- 
nir capables d'exécuter , l'ils avoient ia 
môme liberté que les Paycns &. les Chré- 
tiens, à qui leur Religion ne défend pas' 
CCS fortes d'ouvrages. 

Mais fi quelqu'un de ces Peintres^ plus 
hardi & plus libre que les autres entrepre- 
noit, en tranfgrcirint la loi établie contre 
la Peinture, de reprcfenter foit un Diau, 
foit une Déefle , foit même quelqu'un de 
ces beaux endroits de la vie de Notre Sei- 
gneur ; il eft très-probable que le premier 
cffai qu'il en feroit n'approcheroit en rien 
de la perfeaion de ces originaux que nous 
«ne laliTé les fameux Matrres; £: pourquoi 
A4 
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cela? Ceft que ce Peintre n'auroît pas ac3> 
quîs Texpérience de ces Artiftes célebre5r. 
je veux même que dans ce pays-là on. aie 
la liberté de peindre , on n*y portera ce- 
pendant jamais cet art à un degré de per- 
fection 9 il on ne joint à cette liberté des 
îécompesfes capables d'animer*^ la recher- 
che de ce qu'il y a de plus excellent, afin 
qu'un grand nombre d'Arciftes s'y appli- 
quant , ils s'efforcent par une certaine ému- 
lation de remporter les uns fur les autres 
par la beauté de leurs ouvrages. En effet, 
n'eft-ce point à cette émuiatjon excitée 
chez les Italiens par des libéralités publi- 
ques , qu'on doit attribuer les progrès qu'ils 
ont faits dans la Peinture, & la réputation 
qu'ils ont acquife de l'emporter en ce gen- 
re fur tous les peuples du monde. 

Tout ce que je viens de dire par rapport 
à la Peinture & à ce qui peut en augmen- 
ter la perféâion , n*eft que fuppofé : mais 
en l'appliquant à Tufage de la penfée^tout 
y eft très-réel, fie Tcxpérience deplufieurs 
fiecles doit avoir convaincu les hommes 
que leurs connoiflances dépendent de la 
liberté ou de la contrainte de leurs pen- 
fécs ; car il eft certain que, fi Ton gêne fie 
reflerre les penfées des hommes, qu'on les 
borne à de certaines icientes, ou même à 

quel. 
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quelqu'une de leurs parties , leur ignoiat 
cedoic être d'autant plus grande que leurs ~ 
penfées feront plus limitées ; Se l'on com- 
prend aifément que ceux même qui auront 
affez de hardieile pour donner l'effort aux 
leurs, & pafTcr les bornes prefcrites, ne 
pourront jamais encore porter leurs con- 
noiffances à une auffi grande perfeilioo , 
que s'il étoic libre à toac le monde de pen- 
fcr , ou qu'on fût animé par quelque efpé- 
rance à donner l'effort à fon imagination 
fur toutes forces de fujets, fans en défendre 
aucun; aptrement les progrés qu'ils feront 
dans les fuiences feront feulement propor- 
tionnés au degré de la liberté duiit ils joui. 
roni à cet égard. 

C'eft ainfi qu'avant le rdtabliffement des 
lettres, tout Je monde éioit plongé dans 
une aff'reufe ignorance , parce que les Prê- 
tres tenoient tous les efpriis affervis. Lors- 
que les iiommes commencèrent à penfcr, » 
leurs premières idées n'étoient encore que 
groflieresiSc imparfaites, itieur a fallu bien 
du tems ûc dcB peines pour pirvenir à oa 
point de julleiïe &. de perfection oîi ils 
font aujourd'hui. 

Ce n'a ùià que par une fucceffion de pen- 
fées , 6c qu'en paffant d'une conroiffjnci; à 
une autre, qu'on acnlio dJcouverl, dans 
A j 
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rAftrooomie, que la Terre eft de figure 
ronde »& que ce n'efl: pas le Soleil qui tour« 
ne autour d'elle, mais elle aucour du So* 
leiL N'eft-ce point de la même manière 
qu'on eft venu à connoître démon (traci ve- 
inent Texiftencc d'un féul Dieu» & à s'en 
former l'idée d'un Etre qui n'eft ni compo- 
fé de parties » ni fufceptible de paifions. 
Enfin, fans cetce liberté de pafler d'une 
notion à une autre , on ignoreroit encore 
aujourd'hui une infinité d'autres découver- 
tes qu'on a faites par ce feul moyen. 

Mais ce ne font pas là les feuls inconvé- 
niens qui naîtroient de la perte ou de lali* 

, mitation d'une liberté à laquelle nous avons 
droit. Si l'on nous refufe l'ufage de la li* 
berté de penfer, non feulement nous igno- 
rerons les chofes fur lefquelles nous n'ofe- 
rons porter nos penfées, mais mâme cel- 
les que nous croyons devoîr connottre , car 

*(*) toutes les fciences ont une telle liai- 
Ibn enfemble & une dépendance fi récipro* 
que qu'il eft impoflîble d'en poflTéder par- 
faitement une fans la connoilîance des au- 



(*) Omnes trtes , qux ad humanitatem pertinent » 
habeot qaoddAm commune viuculum,& quafi cognn- 
tione quâdam intei fe continentur. CiicH pf sAnhU 
fttk 
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I très, C*e(l pourquoi vous ne fauriez \îii _ 
aucun livre qui puiQe pafTi^r pour parfait 

en fon genre,oîi vous ne remarquiez qu'el- 
les y fout toutes compriTes, & que l'Au- 
teui n'a pu le coropofer fans erre en que!- 
que force univerfel. L'Iliade d'Homère» 
qui eft un de ces ouvrages accomplis , en 
fournit un exemple illuftre ; il s'y trouve 
un fî mervÊiîteux enchotnemect de tous les 
arts & de. toutes les fciences, qu'on peut 
dire qu'il n'y en a point qui n'y trouve fa 
place, dans l'endroit & ave(î l'ordre qui 
étoit néceiïâire pour répondre au delTcin 
d'un fi excellent ouvrage ;& tous ces points 
y font traitiîs avec autant d'exaftitude & 
de favoir, que fi chacun d'eux l'eût éré 
par autant de Maîtres habiles dans l'art ou 
la fcicnce dont ils diipendenc. 

Comment Homère aurcHt-il pu nous fai- 
re la defcription d'un char, ou de fes roues, 
auflî bien qu'il le falloit, £c auifi bien qu'il 
l'a faite, fans avoir une connoifiance par- 
liculiere de l'art qui enfeigne h les faire? 
Cette coonoifTance lui étoit abfolumcnc 
nécelTaire, car s'il eût parlé de ces chofes , 
fans en avoir une idée exade, il n'auroit 
pas manqué de tomber dans ces bévues fi 
ordinaires à ceux qui s'cxpofenc k parler 
de ce qu'ilis ignorent; cependant manqua 
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à faite ces defcriptîons ,' c'eût été laîfler 
imparfait un ouvrage qu'il vouloic rendre 
éternel , en le compofant d'une manière 
également inllru£tive& agréable: àuflî y- 
art-il admirablement bien réuflî , & cette 
fcience univerfelle, qu'il a répandue dans 
fon Poe oie, Ta fait regarder comme un 
chef-d'œuvre; en un mot, cette feule rai» 
(on a forcé tes plus grands critiques à con*» 
feffer à la louange d'Homère qu'il n'y a 
ni fciences ni arts dont l'Iliade ne contien- 
ne les principes. 

Mais paflbns à quelque chofe de plus in*' 
téreffant, & voyons fi on ne pourroit pas 
dire la même chofe des Ecrits Sacrés qui 
nous touchent de fi près. Qu'efl-ce que la 
Bible, finon un recueil de différons Trai- 
tés diûés par Dieu même en différens 
tems ? Qui peut douter que tout ce qui y 
eft contenu, venant d'un tel Auteur, n'y 
ait été couché avec la dernière perfec- 
tion? Car il eft impoflîble que Dieu, en 
daignant s'abaiffer jufqu'à enfeigner les 
hommes par la voie de l'Ecrirure, eût vou- 
lu le faire d'une manière ou plus imparfai- 
te ou plus défeCtucufe qu'un fimple mor- 
tel; ou, qu'il ait pu agir contre les règles 
de l'art d'écrire, en n'obfervant point la 
iuftefie dans la defcriprion des fujets, ou 
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en ne donnant pas k leurs parties une pro* 
portion aflfez jade pour nous empêcher de 
penfer qu'il fût capable ou d'irrégularité ou 
de prendre une chofe pour une autre* 

Or fut-il jamais dans le monde un livre 
plus diverfifié que la Bible ? On y voit des 
livres hiftoriques qui traitent^ les uns de 
la Création de ce grands Univers » & de 
Taffreur Déluge qui fubmergea la Terre > 
les autres du Gouvernement tant civil que 
fpirituel de tout le genre humain , pea- 
dant refpace de plus de deux mille ans»& 
de celui d'une nation particulière pendant 
plus de huit cens ans. 

On y aprend en difFérens endroits quel» 
les ont été les Loix prefcrites à ce peuple 
privilégié; comment deux Religions^donc 
l'une devoit mettre fin à l'autre, ont été' 
inftiruées; ce qu'il y a eu de naturel ou de 
miraculeux dans les phénomènes qui qnt 
paru les plus extraordinaires dans le mon- 
de ; jufqu'à quel point on a porté la magni- 
ficence des bâtimens ; en un mot , on y 
trouve une fi grande difêrflté de matie^ 
rcs, dont les unes ont raport à l'AgricuU 
ture, d'autres à la Navigation, quelques- 
unes même i la Médecine & à la Phar- 
macie , plufieurs enfin aux Mathémati- 
ques 9 qu'on peut dire q^o cet ouvrage ttt 
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univerrel » & qu*il n*y a ni arc ni fcieiice 
dont quelque partie n^y foit touchée. 

Si ce que je viens de dite des Uvres Sa- 
crés efl; incoDCeftable 9 paUrnb'C^on meunier 
cette conréquence, que pour acquérir une 
parfaite intelligence des fujets traités danst 
ce Livre divin» il faut néçeflairement j|- 
Yoir lu au moins une partie des ouvrages 
qui traitent de ces différentes fciences^puis» 
<]ue pour bien poiTéder Tabrégé de toutes 
ces fciences il faut néceflairement avoir 
une jufle idée de chacune déciles? En ef- 
fet, peut-on entendre ce qui regarde This- 
toire & raccomplKTement des Prophéties 
t)ui ont rapport à Notre Seigneur » (i on 
n'^eft pas confomnaé dans la connoiflance 
de rAntiquicé , de la Chronologie , des 
Témsy des Loi^t» & de l'ordre qu'il faut 
obferver dans ces ouvrages pour les ren- 
dre parfaits ? Combien d'années n'a-t-il 
îpas fallu à TEvôque de Worcefter ^ ce cé- 
lèbre Chronologiftc» pour fuppucer feule-^ 
ment les feptante femaines de Daniel jus- 
ques au tems du Meflle? Aufll Ton ouvra- 
ge a déjà été plus de dix ans fous la 
prcfle. Peut-on fe former une idée de la 
beauté & de la Imagnificence du Temple 
de Sulomon, & du modèle qu'en a tracé 
Ezechiel, à moins qu'on ne foit très-vcrfé 
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dans ]es Matht^niatiques,&qu'oD n'aîtune 
coQQoiiTance paniculicre des règles de 
l'vlrchiceûure? Comment: pouvoir appré- 
cier ce qui eft dit de la Création iSc du Dé- 
luge, faas le fecours de la Phyilque? Et 
feroit-il poOlble à un efprit qui ne poQcde- 
roit pas la Métaphyfîqite , d'entrer dans le 
fens de plulieurs paÎTages Ue l'Ecriture, 
qui nous repréfentent Dieu fous une for- 
me humaine? Ëniia quiconque n'elt pas 
affez bon Fhilofophe, pour raifonner de 
la naturel des acttibucs de cet Etre fupré- 
me , pourra-t-il comprendre les endroits 
qui en traitent? Quelle apparence même de 
pouvoir le former une jullc idée de la Mo- 
rale que renferment les Livres Sacrés, fi 
on n'a étudia auparavant celle «les Anciens» 
& û l'on n'a une ceinture de la Loi Natu- 
relle, fans laquelle il eft comme impolïï- 
ble de découvrir en quoi conliften: je ne 
fçais combien de devoirs que l'Ecriture 
nous inipofe, comme l'obligation à.'aimtr 
nos efineviis , de ne fa point inquiéter du /en- 
iemaint de ne point avoir deux habits, Se 
tant d'autres qiic l'Ecriture exprime d'une 
manière fi i^énéralc? Ces p^fTagcs ne pré- 
fentent pas d'abord îi l'efpnc los rellric- 
cions don: ils ibnc fulceptibits & qu'ils 
renferment eu L'Apec, mais qu'en ne peut 
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trouver fans confulcer la Loi de Nature: 
& quaod ces devoirs paroîtroienc aufïï gé* 
néraux que les termes mômes qui les ex* 
priment ^ on en coDnottra aufii- tôt toutes 
ies limitaciODs, dès que l'on fera verfé dans 
le Droit Naturel. D'ob je puis conclure , 
ce me femble^ que prefque tous les de- 
voirs de la Morale Chrétienne» fooc cou- 
verts d'un voile impénétrable pour ceux qui 
n'ont pas fait une étude particulière de la 
Loi Naturelle, 

Tirons de tout ce raifonnément cet- 
te conféquence oéceilaire ; Que l'unique 
moyen d'arriver à la perfeâion dans tou* 
tes les fciences» & de eonnoître la volonté 
de Dieu révélée dans les Livres Sacrés^ 
confiftanc dans Tufage que nous faifons de 
nos penfces» cet ufagedoit être libre & il- 
limité pour cous les honmies» 

III. Ceft une vérité donc toute l'évi- 
dence parofcra encore mieux par fon con- 
traire ; d'ob j'emprunte une croifieme rai- 
fon. Si à force de peofer on obtient 
la perfedlion dans les fciences , en négli* 
géant de le fairciou en fe perfuadant qu'on 
n*en a pas le droite on fe précipice abfolu- 
ment dans les erreurs les plus groflleres, 
tant pour la théorie que pour la pratique. 

Les Payens ^ les premiers Chrétiens en 

fonÉ 
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lotit ûnà preuve bien claire & en mêcSé 
teins bien trifte ; nous favons quelles pen- 
fées ridicules & indignes las uns & les au- 
tres ont eues de la Divinité, Les Chré- 
tiens, h la vérité, n*ônt pas porté rextrat^ 
Vagance aufli loin que les Payehs qui s*ima- 
ginoîeùt que Dieu pouvoit être un bœuf ^ 
un chat ou une plante; cependatit quel- 
quesruns des premiers Pères de l'ÈgUre ont 
cru qu'il étôit matériel; & pluôeurs Chré- 
tiens ont peafé qu'il avôit la forme d'uni 
homme, jufques à ce que des favans de 
chaque pays de la Chrétienté, à force dé 
réfléchir fur fà nature, reconnurent & éta- 
blirent le fentiment de la fpiritualicé de 
fon Etri^. 

N'eft-ce pas de cette négligence à fé 
fervir librement de fa penfée qu'on à vu 
fortîr eette foule d'opinions eitravagantes 
& toutes contraire$ aux pures lumières dé 
la raifon , qui ont inondé tout le Mondé 
Chrétien? de-là cette infaillibilité accor- 
dée à un pàrticUIiei* ou à une aflemblée de 
tjuelques Prêtres, apéllée Coficile; de-Iài 
le pouvoir donné à un PrÔrre dedpmnef 
ou de fauver les hommes; delà radofatîon 
des Saints, de leurs (latueà, de leurs ima« 
ges , de leurs reliques , & mille autres opjr 
nions aufli abfiirdes & aufli groflîercs qu^ad- 
^ Tme L B 
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cune qui aie été en vogue p^rmi tes ti* 
tioDS payeones, & qui néanmoios ont été 
reçues comme vraies par la plupart des 
Chrétiens » pendant qu'ils ont entre leurs 
tnains ( le croira-t on ! ) un livre quMIs 
révèrent comme écrit du doigt liiéme dç ' 
Dieu 5 & qui leur enfeigne tout le coà trai- 
re. Y-a t-il eu rien de capable d'arrêter 
le cours de ces erreurs, & n*aaroient-ei« 
les pas enfin prévalu fans roppofitipn d'un 
petit nombre de gens plus hardis qui ontofé 
penfer par eu)C- mêmes j^ & qui , pour fou- 
tenir le droit qu'ils avoient de le faire,, ont 
facriâé leur vie, & donné une nouvelle fa- 
ce au Chriftianifme? Le changement qu'ils 
y ont caufé a été prodigieux , foit en établis- 
fant dans quelques pays une doârine con- 
uaîre à la première ; foit en portant ceux 
qui vooloient retenir Tancienne , à corri* 
ger du moins leur manière de s'exprimer, 
par la honte & la confufion qu'ils leur ea 
ont faite* 

De pareilles abfurdicés ont eu cours danr 
la Morale , dans TAdronomie , dans la 
Phyiique & dans prefque toutes les autres 
fciences. Quelle injuftice , par exemple, 
d'ôter aux hommes , comme ont fait les 
Pères de la primitive Ejglife, le droit de 
fe défendre foi-^inéme dans quelque cas que 
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te fûcl Quel abus de croire, avec eux, 
que le Mariage en fécondes noces foie 
iiné efpece d'adultère 1 Quelle ignorance 
de s'imaginer que rUfure foie défendue 
par la Loi de Dieu! Quelle erreur de ta* 
xer d'Héréfie la croyance des Antipodes 1 
Quelle pauvreté de mettre Galilée en pri- 
û>n, pour avoir afluré le mouvement de là 
Terre ! fin un mot , qui veut connoître 
d'un coup d'oeil toutes les abfurdités des 
Anciens 5 n'a qu'à jetter les yeux fur un 
homme d'aujourd'hui , qui ne s'eft jamais 
Tj^du mattre de fa penfée: il le trouve- 
ra presque incapable d'avancer un feul 
inot de vérité , fur quelque fujet que ce 
puîfle être , même fur l'idée qu'il a de Dieu 
ftdela Religion 9 quelques beaux difcours 
qa*il entende toutes les femaines » quelque 
propres que ces difcours foient à le met- 
tre dans le bon chemin , & quelque tems 
même qu'il pafle à lire fa Bible chez lui. 
Car ce ne font ni lés fermons ni la ledlure 
tiui rendent les hommes fufceptibles d'in- 
ftruâion , il faut qu'ils fe foient acoutumé$f 
eux-mêmes à penfer » & ce n'eft que par 
l'ufage fréquent de la liberté de penfer 
qu'ils peuvent rendre leur efprit capable 
de juger d'une matière fur laquelle ils en- 
tisndent ou lifent un difcours. £n effet, 
Tindruâion coblifte proprem^ut k v^ovt 

B a 
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i cet égard I feroic de les exhorter à coor 
fidérer bien les objets avec liberté & atteor 
tioQ f bien loin de les contraindre danp 
Tafage de leurs yeux : puisqu'il eft (JKi 
raifonnable de fouffrir que les perfonnes 
qui ont le plus d'intérêt à u*être pas trom- 
pées , s'en raportent à leurs propres yeux | 
que de les afluiettir , par de certaines 
ioix, à voir par les yeux d'autrui. Mais 
<De qui reodroit cette Profeflion de Foi o» 
culaire encore plus impertinente & plus 
ridicule, c'efl: qu'elle n'auroît point d'au- 
tre fondement que l'autorité de ces gens 
qui l'auroient dreffée , lesquels , n'ayant 
cjue leurs propres yeux pour les diriger ^ 
& ces yeux étant fujetsaux lîiêmes défauts 
qui empêchent les autres de bien voir, peu- 
vent fe tromper auflî aifément que ceux 
0onc ils prétendent rcûifier la vue; outre 
qu'ilferoit fort à craindre qu'ils ne vou- 
luflfent fe rendre maîtres des yeux des aur 
très pour les aveugler & les tromper plus 
furement. 

Ai-je donc tort d'avancer que les Au» 
teurs d'un tel projet ne pourroient être 
que des efprits foibles , ou des gens mal- 
intentionnés? Aiiifi, quels qu'ils fulTent^ 
il$ ne pourroient manquer d'introduire mil* 
le extravagances fur les objets de la vue . 
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& leur prétcfndue Profeffion de Foi oculai- 
re ne pourroitôtre que pitoyable ou rifible, 
se Cendant peut-être qu*à faire voir des 
chofes qu*on ne voit pas. Car parmi les 
Auteurs de ce piaifant formulaire, les uns 
s^écauc laifTé furprendreaux premières appa- 
rences des objets ordinairement fauÂTes» 
faute d'examiner la chofe à fond & fans 
préjugé , feront valoir tous ces faux objets 
que leur vue leur aura préfentés» Les au- 
tres prenant une autre voie pour acquérir 
quelque autorité , fe rendroient néceilaires 
en accablant le Public d'interprétations» 
d*apologies, de paraphrafes & de commen* 
taires tant fur la vue & tout ce qui en peut 
être l'objet, que fur la manière de voir. 

Sûppofons donc , ce qui ne feroit pas 
îropoffible, que de tous les diiFérens for- 
mulaires ridicules , drelTés en différcns 
tems pour régler la vue, par desperfonnes 
de caprices & d'intérêts différens , il s'en 
trouvât un qui renfermât les articles fui- 
vans: 

• Qu*une balle peut pajfsr au travers d'un» 
table: 

Que (Pune petite balle il enpeutfortir deux 
grqffes: 

Qu'une pierre peut d'elle-même dijparoître 
à la vue: 

B4 
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Qu^un nœud peut être défait par la f>ert^ 
de quelques paroles : 

Qu'un fil réduit en cendres peut rçdevenH 
fil: 

Qu'un vi/age peut être multiplié en cent m 
en mille: 

Et Enfin , qu'un jeton peut être tout d'un 
fpup changé en une guinée : 

Maispe ne fera pas aflfez d*avoîr misées 
propoficions dans un certain ordre ^ pour 
en compofer une Profeflîon de Foi ocu* 
laire, il faudra trouver les moyens d-oblir 
ger les gens à y foumettre leur vue com- 
me à des chofes certaines. On fera donc 
des ordonnances « & il fera défendu de les 
contredire en public. On fera encore plus» 
pn établira certaines récompenfes pour en- 
courager ceux qui feront profeflîon de 
croire ces véritéç oculaires & de les enfei** 
gner aux autres. Ce dernier expédient fer 
rpit abfolument néceflaire, autrement on 
verroit bienidt tomber les nouveaux ani- 

* » * ■ 

des de Foi; & les hommes auroienc tou- 
jours la liberté de leurs yeuip comme au* 
para van t. 

Mais on n'en refteroit pas-là, car ceux 
qui devicndroient les zélés défenfeurs de 
ces articles prelt:rits» ne s'en contente- 
rgient aflurémenc pas^ & fans doute qu*il$ 

' : ■ ■ ■ ç^ 
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çn augmeoteroîeut bientâc Is nombre, en 
earichiffant ces arcicles primitifs de glofes 
& de longues explications y qui , tout io- 
croyables qu'elles paroîtroienc , ne feroient 
pourtant pas, à leur avis, contraires aux 
loix de leur nouvelle Optique. Ils ne mao- 
queroient pas de faire bien comprendre 
qu'il elt dangereux de fe fier à ce qui 
vient de l'oeii charnel j & qu'on doit, pour 
ie tranquillifer la coafciencej fe repofer 
lùr la bonne foi & fur l'aucorùé de ceus 
qui ont des penfions Si qu'on paie exprès 
pour étudier & Ibutemr ces chofes, qu'au- 
trement il feroit inutile de leur alUgner 
ces falaires , li tout le monde étoit en droit 
de croire ce qu'il voit de fet propres yeux. 
Mais, G. malgré ces loix, malgré tantde 
(atfons, il y avoit quelqu'un qui ofSt ten- 
ter de fe fcrvir de fa vue d'une autre raa* 
niere que de celle qu'on auroit prcfcrite, 
il n'y auroit point de châtiment aflcz fo- 
vere pour lui , & le moindre mal qui pour- 
loît arriver à uo tel homme & i tes parti- 
fans , feroit d'âtre rendus odieux à tamm 
les fidèles croyans, & d'être regardés con 
me des incrédules, desentéiés, des libeiâ 
fins, & des téméraires» qui donnent à leut| 
yeux la liberté de tout voir, & qui, fÎQj 
«voir pour cela ni caraâerc ni autorité.' 
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esporent i la cenfure du public des feûti» 
meos univerfellement reçus f en un mot, 
pn les feroic paflfer pour des gens de caba- 
le & des penfîonnaires fecrets, Dieu fçaic 
de qui 9 enfin» pour des fupôcs du Dia-r 
ble. 

Peuti-étre que ceci paroftra d'abord înh 
poflible , /& Ton dira que j'ai pouffé la fi- 
militude trop loin ; mais qu'on fufpende 
fon jugement» &je juftifîerai cette longue 
comparaifon par des faits connus tant chez 
les Payens que parmi les Chrétiens. 

Tout le monde fait quelle a été la ré- 
putation des Oracles chez les premiers. 
Mai^ dans le fond toiite la fin de cette af- 
faire n'étoît qu'un ftratagéme des Prétre$ 
pour en impofer aux fens des peuples: car 
les Temples coniàcrés à ce? Oracles étoient 
bâtisexprès dans des endroits montagneux , 
oli il y avoit affez de cavernes & de lieux 
creux 9 afin que les échos , les retentifle* 
mens & rafpef): affreux de ces lieux pus- 
fent fàifir d'un fuper flitieux refpeû ceux 
qui les vificoient. La ftruâure même de 
ces Temples étoit capable de produire le 
même effet; étant bâtis fur des cavernes 
fbuterraines & étant remplis de machines» 
ils reffembloient fort à des Théâtres. 
. Ceft là que les Prêtres rufés jôuôient 
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Hdroiteinent leurs perfonnages, les ans y 
faifbieot parler les animaux les plus gros* 
fiers comme un Bœuf , d^autres» avec le 
fecours de certains reObrcs » faifoienc 
branler la tête d'une ftatue félon le ligne 
qu*ils vouloienc qu'elle donnât» d'accorder 
ou de refufer ce qu'on lui demandoic ; leur 
habileté alloit plus loin encore : ils fai- 
foient quelquefois paroîcre les ftatues toutes 
couvertes de fueur, ou verlant des larmea 
& même du fang, & ils ont été jufqu'à leur 
faire prononcer des Oracles. II y a eu des 
Peuples à qui leurs Prêtres avoient perfua- 
dé que le Ciel, oii les Dieux réfidoient, 
étoit précifémenc au defius de leurs têtes, 
que lorsqu'il tomboit de la pluie a'étoic 
que les Dieux ouvroient les cacaraâes de 
leur Ciel , & que la fumée des holocauftes 
montait jufqu'en la préfence de ces mêmes 
Dieux pour leur fervir de mets & chatouil- 
1er leur odorat par fon parfum agréable. 
Enfin » fur cette fuppofition du voifinage 
du Ciel, ils perfuadoient aux plus crédu* 
les que ces Dieux defcendoient de leur 
Trône pour venir manger les repas que les 
Prêtres Itur préparoiene dans les Temples 
aux dépens du Public. Mais , comme il 
y en avoit plufieurs qui étoient bien éloi- 
gnés d'ajouter fqi à tout cela ^ les Prêtres 
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qui craignoieoc qu'ils oe donnafleot atteifjiif 
te à la crédulité des Peuples ^ ne man- 
quoienc pas de les : rendre odieux par le 
nom de prophanes , & ils avoiencun grand 
foin de ne les pas laifTer approcher de 
leurs Myfteres. Ceft pour cela qu'au mo* 
ment qu'ils commençoient leur Farce, il 
crioient * Prophanes, retirez vous dHàl 
Ceft pour les mémeç raiTons qu'on avoic 
déclaré les Epicuriens incapables d*étre 
initiés aux Myfteres , 5c qu'on les con- 
gédioit ainli que les Chrétiens, avec beau- 
coup de précaution , avant que les Prêtres 
ofadent prononcer aucun Oracle , ou faire 
jouer aucune de leurs machines. Aufli 
qu'arriva-t-il lorsque le nombre des Chré- 
tiens fût devenu aflez grand pour ofer 
refufer de fortir des Temples ? Les Pré» 
très déclarèrent que la préfence de tant 
de perfoones impies, étoit la raifon pour 
laquelle le Dieu n'avoit plus la bonté de 
parler , & qu'eux-mêmes ne pouvoient plus 
faire de miracles. Ceft l'excufe dont ont 
auffi fû fe fervir certains (a) Prêtres ma- 
giciens en Amérique, dont l'art n'avoit, 
difoient ils , aucune vertu en préfence des. 

(*) Procul efle Prpfam I 
(^3 ^WS« * Wafçr. 




LiBBBTE' I» FSHSptl. 



Ik&îtloo* de quelques macelott Chrétiens. 
Mai) les Chrétiens & les £picurieas n'é' 
toieot pas les feuls k qui on dtoic la Jibcrté 
de voir ce qui Te paflbit dans les Temples* 
OQ eu privojc auin ceux U mêmes qui 
étoient de la Religion Payeaoe, &. ils n'o- 
foient étendre leur vue p!us loin que le» 
loix de la Religion ne leur permcttoienC 
de le faire avec fureté. Ainfi il ne leur 
étoît pas permis de pénétrer dans les en- 
droits fetrecs des Temples , ni d'examiner 
le dedans des Images, ni d'avoir la curîo- 
fité d'éprouver fi ce que leurs Prétresavin* 
çoienc de la defcente de leurs Dieux fur la 
Terre , pour y prendre leurs repas , étoit 
véritable; il falloit qu'avec une Foi aveu- 
gle ils rcçiifTent pourcertaines&vrates des 
chofes dont ils auroîent découvert la faus- 
feté s'ils avoient eu la liberté de voir ce 
qui en étoit: liberté qui auroit rendu ces 
Prêtres aufïï méprifables que Daniel rendîfi 
autrefois ceux de Baal ; ou que c=ux qub 
fervoîeni aux Oracles ledevinreut, lors- 
que les ChréiieDs en eurent expofé les 
fourberies à la vue de tout le monde, 

La mime liberté de voir fuffiroit pour 
détruire un miracle fort vanté par les Pr(- 
Ini C*) de Siam , qui mettent dans refprîc 

(■) ''•/■* * SitîH, f.ir TacliJtJ. 
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du Peuple^ qile SoMMONaKODOM/ld 
Dieu & rinfiicuceur de leur Religion i 
prenaoc un jour fes divins ébats tu diver* 
tiflemenc du Cerf- volant , fit baijfer^ parlé 
jMe vertu de fa parole ^ plujkuts arbres qui 
itoîent un objlacle à fon plaifir , ëf qtfil les 
tendit d'une égalité auffi régulière que sHlt 
avaient été coupés par la maiû d*un habile 
Jardinier; & de plus que ces arbres ont cosh 
iinuéjufqués aujourd'hui dans la même formé 
fans aucune altération » c'eft-àdire que ce 
iniracle fubfifte depuis ptus de deux mille 
ans. Sur quoi le Père Tachard , qui efl 
sion Auteur, obferve que les Prêtres n'ont 
t>as bien de la peine à en impoCer au peu*, 
pie fur ce fujec» puisqu'il n'y a point dé 
Siamois qui ait jamais eu afTez peu de foi ^ 
ou plutôt alFez de hardielfe pour examiner 
fi ces arbres font toujours les mâmesi 
' Les Chrétiens ne font pas en cela plus 
fages que les autres, & ils ne fabroient nier 
qu'ils ne foient aflez foumis pour fe lailTer 
auffi conduire par la Foi d'autrui. En ef- 
fet , ne (a) lit-on pas que les Grecs & 
les Arméniens font dans une forte perfua^ 
Jion que tous les ans , la veille de Pâques , «. 
ne Flamme miraculeufe defcend du Ciel dant 
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U faint Sépulcbre , fcf 5»* le St. Efprit vole 
lui-même /oui îafi^we d'une Colombe autour 
du Dénie de VKglife , lequd efï pricifment 
au dejjus de ce/aint Lieu. Mais les Latins y 
piqués de jaloufie de n'Être pas maîtres d'uri 
fecret fi lucratif ^ ne font pas les derniers à 
faire connaître l'impojiure de ces miracles. 

Quaai au Feu céicfte , on priïcend ea 
bien cacher l'impollure, en confiant touc 
lefecret à deur Prêtres, l'un Grecâcrautre 
Arménien, qui foncfculschargésde le rece- 
voir à fa defccnte. Pour cet effet ils s'en- 
ferment dans le St. Sépulchre , aiin que 
perfbnne n'ait la liberté de voir ce qu'ils 
y font , & quelque tems après , ils en for- 
tent avec de» torches allumées par ce feu 
facré. A l'égard de ta Colombe, on ne 
peut point douter que la direflfon n'en 
foit commife à quelqu'un , fur la lîdélité 
de qui ils peuvent fe repofer pour la garde 
d'un fi précieux dépAc; & l'on peut bien 
croire que ies Prêtres & le peuple crie- 
roienc de toute leur force à l'impie & à 
r l'Athée contre celui qui oferoit demander 
I la liberté d'entrer dans le St. St^pulchre 
l avec les deux Prêtres, ou d't'prouver fi la 
B Colombeeftbien leSc. Rfprit ou non. Du 
■ refte, il ne faut pas Être furpris û fa curio- 
I âté lui raériteroit de* oomsû odieux « puif. 



que le zèle de ces Prêtres eft prépérdini^ 
né anjc profits ^ue leur rapporceot ces fauiè 
itairacles ; comme celui du peuple répond 
à Tavantage qu'il s'imagine en recirer ; 
ear 5 par exemple ^ ils font perfmdis que 
iHls ont le bonbéur d'être en/ivelis dans ufi 
linceul un peu gâté de ce feu du Gel ^ ilsfe* 
ront certainementpréfervésde celui de TEnfer» 
L'autre miracle dont je vais parler n'eft 

ni moins faux que les précédens, ni moins 
cru des Grecs » mais fbr-tout des fem* 
mes. (*) Ils portent tous les ans en Proceffim 
trois Images^ Vune de St. George ^ Vau^ 
tre de la Vierge y & la troifieme de quel* 
qu*autre Saint & ils sHmaginent que ces 
Saints maltraitent â coups de bâton le dos 
^ les épaules de ceux qui Uspment y à pro* 
portion des picbés dont ils font coupables^ Le 
Sieur Ricaut alTare avoir été témoin dé 
ce tour de Prêtre i ôc ^tque ces ignorans 
font tellement infatués de ce miracle , quHl 
feroit très- difficile de les en ^desabufer g fans 
mettre en danger la Religion Qtritienne , par* 
ce que la croyance quHls ont fur ce point étant 
aujji profondément gravée dans leur efprit ^ 
qu*aucun Article de Foi , la réfutation de 
l un feroit révoquer en doute tout le refte. 

C0 

(*) Itâifrtftni dtCMm^i àhmoH fur Rîcaot, 
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Ce qui doit nous perraader que ces Peu- 
ples auroicDt autant de zeie pour punir 
ceui^ qui voudroienc vifiter ces Images » 
(û quelqu*un étoit aflez hardi pour prendc 
cette liberté) qu'eux mêmes font voir dé 
fimplicité en fe refufant une libertéfi utile. 
Mais à quoi bon aller chercher des faits 
fi loin de nous, pendant que nous en avoD^ 
qui ne leur cèdent en rienj» &qui font plus 
lécens & plus à notre portée. Car les Prê- 
tres foitPayens, foit Grecs, (bit Armé- 
JDiehs, ne l'emporteront jamais fur ceux dé 
Ronie. En eiFet ne trompent ils pas à vue 
d'oeil ceux qui leur font fournis, fâchant 
bien qii^ils font perfuadés de cette maxime 
d'un de leurs Poëtes , (*) Que celui-là feiil 
peut voir les Viritis du Ciel^ qui ferme les 
yeux & les croit. Et que ne pour roi t-on 
pas dire du zèle qu'ils font éclater pour la 
deftrùaibn de ceux qui ne croient poire 
de prodiges, qu'ils n'aient la liberté d<^ 
voir ce qui en peut être la caufe? 

A quoi ne s'expoferoît pas, par exem- 
ple , un homme qui demanderoit à conû- 
dérer de près la liquéfaction du fang dé 
St. Janvier , pour mieux, s'éclaircir de 
la vérité de ce prodige qui arrive tous leîi 

(*) Cbeà têfl delCUlfil colai vtde 

Chi ffrra lU t€ehi ^ t trede, filU di Sciré; 

Tmel. C 
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ans à Naples? De quelle manière tiîaké* 
iDic-on ceux qtii oreroîent rechercher lék 
Caufcs des pleurs, branlemens de tête & 
efFufions de fang , qui paroiffent en tâtit 
de (latues miracûleules ? fi quelqu'un ïè 
prcfentoit pour faire un examen public 
de ces poffcdés , fur lefquels on exerce 
tant de tromperies pour faire femblant d*eh 
chafler le Diable; ou fi Ton vbuloit voiif 
de fes propres yeux , ce qui fait hrùtét 
fans difcontinuer, dit-on , &fati$diïiiftiûér, 
cette fameufe Chandelie d'Arras, tpùfe ti 
Vierge Marie donna de fa profère 'riïàîn^ 
il y a plus de HoOé ans , à rEvôqûe de'éfe 
lieu, en préfence d'une grande Aflèfnibléb 
du peuple; cette curiofité ne coûteroît'el* 
le pas la vie à celui qui voudrait la' fâ'tîs- 
faire? 11 eft vrai que TAuteur de la irela* 
tîon de ce .dernier miracle a invité lés Pro. 
teftans à venir à Atras pour en voir la yé* 
thé , & fe convaincre par leurs propres 
veux ; mais ce ne font que des paroles ^ 
fur lefquellcs il feroit très-dangereux de fe 
fief, puisque le foin qu'on prend de pré- 
tenir la cariolîté dès hommes dans tant 
d'autres occàfions où on en impôfe'à léiifs 
yeux, eft fi grand qu'il ne fe trouve pa$ 
même un curieux dans totitlepays qui ait 
eûvie d'aVoir cette libené« Les pieffbnne^ 
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dlëcoKetes icroiroîénc être coupables d'un 

idriiQequ].approchcroit de rinfidélicé, s'ilsl 

ifoupçonnoient qu'il y eût la moindre fouN 

>bôrie dans tous ces prodiges, àlesEcclé.- 

iliaftiqûes ont de très- bonnes raifons pour 

•< oe»pa^.fouffrir qu'on entame aucun examen 

iixv ce fujet. Et en cela je ne puis m'em- 

*pêcher, quelque partiran que je fois delà 

ilibei'té de penfer , de Io|ier tiaucemQpt la 

«politique des:Papifles, fermement atcachéà 

:à leurs principes en tout ce qu'ils font, & 

jde la préférer à celle de ces demi-fagei 

jifii entraînent les Peuples dans leurs feptj- 

:;nieDS , fous prétexte d'agir avec eux de 

iboniie foi, & en les flattant qu*îls font en 

târoit de voir librement ; car ceux-ci , maU 

igré leur modération apparente, n'en font 

tÎMs moins perfécuteurs : s'il fe trouvequet- 

t:qqes hommes qui ne fe contentent pas dé 

TVeIr.par les yeux de tes adroits conduc* 

itWiis , & qui demandent à voir par Icsf 

ikilrs propres ; alors , s'ils ne les traitent 

^^ avec autant de rigueur que font les 

«Papiftes, ils leur fontdu moins tout le mal 

.qu'ils peuvent , c'eft-à-dire, à prpporriori 

^oe Vignorance & la (iupidité, qu'ils trou(- 

yencdans ces curieux, leur donnent occa:* 

San de le faire. 

'Tomes ces différentes imponures doue 

Ci 
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6n fascioe les^ yeux dès hommes iie font 
rien en comparaifon d'une autre qui eft 
commune tant aux Rapides qu'aux Lucbé- 
tiens. Car les premiers prétendent que le 
pain & ]e vin dans la Ste* Cène font chan- 
gés, par les paroles de leur Confécrationi 
au véritable Corps & au véritable Sang de 
Chrift, & te fouciennent à la face de tout 
le monde quelque contraire que cela fbic 
au témoi{;nage des fens , auxquels le fen- 
timenc des autres ne répugne pas moinsj 
puis qu'ils font accroire à leurs feâateurs 
que le Corps & le Sang de Chrift font 
cachés fous le pain & le vin ; fiipercherie 
dont rimpudence eft égale à celle de cet- 
te femme qui dit à fon mari, qui l'avoic 
furprife couchée avec un Prêtre , que ee 
n* et oit qu*une ilîufion du Diable , pour décrier 
un homme de Dieu , (^ qu'elle efpiroit quHl 
croirait plutôt fa cbere femme , que fes yeux 
abufis. Peut-on croire plus raifonn8ble& 
cje meilleure foi une autre forte de Prêtres 
qui veulent que leurs partifans croient que 
dans la Cène ils mangent & boivent véri- 
tablement & en effet le Corps & le Sang de 
Jefus-Chrift par la Foi? N'eft-ce pas le 
même abus? 

Je n'ai rapporté tous ces faits avérés&io- 
CQnteftables, que pour démontrer parl'ex* 
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t)érience même les opinions rnoodrucafcs 
qui oaiflent des mefures qu'on prend pour 
borner les hommes dans le libre uTaf^e de 
leurs fens. Mais quelque iolinies & quel- 
que énormes que foitirc ces opinions qui 
legardcDt les facultés du corps, il fcmbia 
que celles qui regardent celles dj i'ams 
doivent fitre bien plus énormes & en bii-n 
plus grand oombre; parce que, comme il 
eft plua ordinaire de s'appliquer aux cho- 
fes fenfiblcs qu'aux Ipiricuelles, on doic 
avoir des idées plus claires des premières, 
& il eft plus difficiic de s'y tromper fi lour- 
dement. 

iV. C'cft pourquoi on peut , avec rai- 
ion, regarder comme une rourceintarilTa-î 
hle de feoiîmens grofflers S: contraires 4 
. la raifon , le droit qu'on s'eft attribué de 
captiver les penfées des hommes , & de 
refferrerrurage qu'ils doivent & peu vent fai- 
re de leur jugement. Je me flatte de dé- 
î montrer ce point : ce ftTa ma quatrième 
[ preuve; on verra que ceice reitrittion là- 
I même contient une contrndiciion manifes- 
Kn effet, peut-on prefcrircdes bornes 
I à ma penfoe fans me faire penfer k la rai- 
fon pour laquelle il ne m'eft pas rermis 
d'appliquer mon cntendt;ment k tel fujet 
' Jiu'il me plâtra? ]e me prf^pofL' par exem- 
C3 
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pie d'ejaminer fi la Religion ChrétiettAe 
a été div inement révélée ; mais on me le 
défend , & on m'aflare Tou je me le dis àJ 
moi même) qu'il y a du danger & même di^ 
crime à faire un tel examen, depeurd'ôlreî^ 
forpris par les faux raifonnemens duquel-' 
flues fophiftes, & de m'expôfer, par motP 
incrédulité, à la damnation éternelle; atf> 
iîeu qu'en éloignant ma penfée d'un exâ^ 
men fî hardi , je fuis de bonne foi dân$ ie 
chemin du Ciel , & je ne cours aucun rM^ 
que; d'oti l'on conclut que c'eft unepeiy- 
fée criminelle à moi de vouloir pénétfef 
dans le fond de cette queftion. 

11 faut au moins qu'il me foit permis d'dx- 
amtner , en toute liberté , la raifon dé 
pette limitation qu'on me prefcrit; fansf 
cela, je ne faurois connoftre i'obligaftîotf 
pîi je fuis de réprimer l'efTor de mes pett* 
Iges, & je pounoîs bien leur donner car- 
rière , comme je me Tétois d'abotd pra* 
pofé. 

Or, puîfqu'il m'eft permis d'examiner la 
raifon de cette défenfe , je le fais, maîj 
je trouve que cette raifon eft feulement 
fpécieufe , & que dans le fond elle lî^eft 
d'aucufie force pour m'oblîget à fie poiftt 
paffer les bornes qu'on veut me prefcrirè. 
par qu'y a t-Udeplus contradictoire? D'uq 
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côca, i& n'ai point d'aurre moyen de dif- 
ctrner la vérné d'avec !c menfonge , ni 
de favoir. û je fuis darsun eue de daiiira- 
tio/ioade-fa^ut, que ds mefervirde l'eforit 
Bi de la raifon que Dieu m'a donnds: d'uo 
^cre côte, je dois renoncer entièrement à 
Ynlàgs de certc même rairon pour fuppo- 
fer que je fais dans ie bon chemin, Mais 
il y a encori; quelque chofc de plus fort ; 
je prens le> lUi^lurcs 1rs plus propres pour 
prévenir des erreurs d'une dangereufe con- 
fiîquence , & auffi tôt on me fyjt peur de 
ma conduite, funs m'en donnerd'autre rai- 
fon , finon , qu'on en agit aiiifi dans la crain- 
te que je ne tombe dans ces mêmes er- 
reurs. Quclpitoi'ablc raifonnementiN'ell- 
ce pas la tiième cliofc que fi on vouloit me 
perfuader que je ne dois pas me fervîr de 
mes yeuîf dans ia crainte qu'en m'en Ter- 
vant }ç ne liils quelque faux pas? En un 
mot, c'eft comme fi on me difoit que for- 
tant de ma maifoo je dois marcher les yeux 
fèrmiîs, parce qu'il me pourroit arriver de 
torobei" û je les avols ouverts. Ne voit-on 
pas clairement qu'un raifonnemcnt de ce 
genre n'a d'autre but que de me dérourner 

I du delTein que j'aurois forme de chercher 
]a viirité? Un rel raifonnemcnt n'e(l-il pas 

f évidemment faux, dois-jc m'y arrêter un 
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moment, & doit*îl m'empêcher depouriuî* 
vre raon deffein ? 

je m'éloignerpîs trop de mon fujetfi je 
voulois charger ce difcours de tant de fem- 
blables raifonnemeos donc les faux dévots 
& certaines gens intéreffés fe fervent en 
différentes rencontres , pour arrêter les pro» 
grès que les hommes feroiencdàns les con« 
noiffances de l'efprit, en fe fervant libre* 
ment de leurs penfëes dans l'examen, foie 
de la queftionque j*ai propofée pour exem- 
ple, foit de quelqu'âutre de la même natu- 
re. Mais celle-là étant la plus plaulible & 
la plus d'ufage^ je me contente de l'avoir 
pîtée, & fans en rapporter d'autres, j'ofe* 
rai aflurer ici que les ennemis de la liberté 
de peofer, & ceux qui font les plus zélés 
pour la ^avir toute entière aux hommes, 
ou pour ne leur en lâifler au plus que là 
moitié , ((é réfervant l'autre pour eux-mê- 
mes) ne fauroient donner une raîfôn , je 
re dis pas convaincante, mais mémepïau» 
fible de cette limitation qu'ils voudroient 
établir , tant à l'égard de la qucftion pro» 
pofée , qu'à l'égard de quelqu'âutre que ce 
puifle être. En effet tout homme qui en- 
trepend de me prefcrire une telle contrain* 
te n'a d'autre moyen que celui de la con- 
Yiûion & de la force des raifons pour ap- 
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puyerSt me faire goûter la loi qu'il vient 
m'impofer; mais, comme nous venors de 
Je voir, îln'ya aucune des raifons qu'il peut 
alléguer en faveur d'ure telle loi, qui ne 
Ibic un monflrui'ux compofé d'abfurJiccs 
fe de contraiiiflioDS. 

V. Mais dans quel jour ne mettrons-nous 
pas le droitdcja liberté depenfcr, fi, pour 
cinquième raifon, oou-; opfiofotis les maux 
qui font nés de la limitation de ce droit, 
aux grands avantages que fon libre ufagu 
a procurés ? Tous les ficelés pjfTés aufii- 
bien que lepréfent noas en fournifient des 
preuves inconceftables. En cff^-t l'expé- 
riencene nous a-t-etle pas apprisqje Icfeul 
moyen propre pour dccruire parmi leshom- 
mes !a puifiance du Diable, c'eli la liber- 
té d'efprit, puifque l'-empire de ce Prince 
des ténèbres a eu plus ou moins d"ctendue 
félon celle de la liberté de penfer. 

Et toutes les autres mcfures qu'on a pri- 
fes , comme de faire des cxorcifines, de 
multiplier le nombre des Prêtres, d'aug- 
menter leur aucoricJ le d'avoir rticours au 
bras féculier , ti'onc fervi qu'à accroitre 
Ion règne, bien loia de mettre fin à fa tî- 
rannie- 

Qu'on jette les yeux fur les Provinces- 
Unies, le Diable en e[l entiéremenc baa' 

I c, 
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9i> on n*y enceiul pas dire , comuierckjK^ 
les pays voifios de cette République, qi^ 
eet efprit infernal eft apparu à un tel oq 
en un tel endroit» tantôt, (bus fa proprç 
forme 9 tantôt; ibq,^ celle d'un grand vita^ 
homme noir, ici anin^aot la çarcafie 4s 
quelque mort , \i empruntant la figure d\in 
(0\Chat^ on n*y entend pas dite q.u'il obr. 
fedè celui-ci, qu'il poflede celui-là # qi4*4 
préfide à* rAHemblée de C9$ ajutses : poi}^ 
quoi cela ? C'eft que dans ces Provinioqft 
on jouit de cous les droits de la libef té d% 
penfer , & on n'y trouve pas de loi pr<^^ 
fionnelle pour la çondamtn^^iQn dea So^ 
çiers ni des autres qu'on d:it avoir oqmiçjic^r 
ce avec le Diable. 

U n'en eft pas de même de T Atigletef rft| 
oU cet efprit malin, a çq dç tous, tems uç^ 
f mpire pour-ainû-dire 4elipo(ique. Il çomn 
mença dès le tems q^e nou? étjqns ençor^ 
dans les épaifles ténç^r^i du Pag^nir^ie, 
^ il augmenta depuis avec çeUffs duPapi& 
me. On ne peut pas dir-e qiie )a R^fopTi^j 
tien y ait eu de grands avantage? fur c^ 
ennemi des hommes î car depuis Ic^s prêt 
iniers commencera ws de notre Sainte Rg} j^ 
fe, il y a environ 150 ans, on n'a poîgf 

(c) On a rtndit /iepuis fù un ji^imint i ?*ftiV' ff 
JLti^Ufri fur un cas de fttu n*t«ru 
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oetîë défaire des plaintes & iu ^rand nom- 
bre des foniloges ât de la puilTtince que le 
Diaile cxcerce parmi nous. ïétuon ("'') 
J'Eveqae Jewcl qui dans un fermon qu'il 
faifoit en préfence de la Keine Elifabeth, 
fe récria fur la multitude des Magiciens & 
des Sorciets qui fairoient rage dans tout 
le Royaume; & il donna aiTez à connoître 
l'appréhcnfion oh il étoit qu'ils n'excrças- 
fent leurs maléfices jufques fur la perlon- 
ne facrée de cette grande PrinceiTe , en 
àiCant ; Je prie Dieu que leur ! pratiques exé- 
crables ne s'itendent pas plus loin que fur k 
fujet. 

Témoin encore le Roi Jacques I. qui , 
comme (_e) un Archevêque de Cantorbery 
eut le front de le lui dire à ]ui-niiîmed;ins 
une tiarangue, ne parloit qu'avec une af- 
fiilaoce particulière de refpric de Dieu , 
& n'employoit fa plume que fur des fujets 
dignes d'un l'rioce , comme font isi Para- 
pbrafe fur l'Apocalipfe , fa Réponfe contre 
l'Apologie du Tabac , &: fes Lettres Galan- 
tes au Duc de Buckingbam. Ce Prince die 
quelque part (/) ({ac la crainte du Diable & 
de fes ditejlablet créatures ks Enchanteurs 



(J) ^KHWdEf Slffpt. 

(,) Hijlt t^„gl: vH î tUai U vil de J^cjae, J. 
(/) lll ouvrai, f4£. ,1. 
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fcp Magieiens , sUtoit de fin tems teliemmt 
répandue dans tout U pays , que cela l'avait 
porté à expédier promptetnent fon Traité de 
la Démonologie. 

Sous le Règne du Roi Charles L on ne 
douta pas que plufieurs de notra CommU'^ 
sion ne fufleot obfédés ou pofTédés du 
Diable, puifqu'cn 1Ô40. TEvêque Juxon ,, 
alors grand Thréforier d'Angleterre , fai* 
ifant la vifite de fon Diocefe de Londres, 
mît en queftion^! toutes fortes de Minifires 
pouvoientj fans unepermiffion exprejfe^ cbas* 
Jer le Diable ou les Diables^ fous quelque pré* 
texte que ce fût d'obfejjion ou de pojfe^on. 

En un mot , n*a-t on pas vu exécuter ^ 
cous les ans en Angleterre, un grand nom« 
bre de Magiciei^s , depuis l'antiquité la plus 
éloignée jufqu'au tems de la dernière Ré- 
volution , oii la liberté de penfer ayant été 
rendue aux habitans de cette Ifle , la puis- 
fance du Diable y efl: vifiblement déchue , 
& l'Angleterre s'en eft vue affranchie auf* 
ii-bien que la Hollande. Que les Prêtres 
après cela viennent nous vanter leurs exorr 
cifmes» & qu'Us nous donnent des exemr 
pies d'un fi grand avantage remporté fuF 
fet ennemi des hommes. 

Mais depuis que le Doûeur Sacheverel 
^ toute ifa fequelle ont pris le. défias ^^ Sf, 



LlBERTl' DE PiMSEa. 4^ 

qu'on a crié hautement concre le libre u- 
lage de la penfée , le grand Maître des Ma- 
giciens eft rentré dans Ton domaine, fi: il 
yabien des gens qui D'apperçoivcni pus uq 
chat qu'ils ne croient que c'efl Je Diable , & 
dès qu'ils voient quelques vieilles enrein- 
ble, ils s'imaginent auffi-iôi: qu'elles mar- 
motent quelque choie de diabolique. Enlia 
depuis ce tems-lh les Tribunaux ont été 
ouverts aux accufations concre plufieurs de 
ces miférables qu'on appelle Sorciers, & 
on leur a fait leur procès. 

En un jnot, le parti du Démon me pa- 
roft être devenu (i puifTant parmi nous, 
on a ordonné un fi grand nombre de Mini- 
Itres pour Ion ferwîcc , on fe fait un fi 
grand fcrupule d'employer , en penfanc 
librement, les lumières que Dieu nous a 
données, cette pratique enlin parott Q o* 
dieufe , que je deferpere Je voir les cho- 
fes prendre une autre face , fans un fécond 
avènement de Notre Seigneur. Et nous 
devons l'attendre bien-tât.û nous en 
croyons plufieuTs de nos vénérahles Théo- 
logiens, qui ont quelque connoiiTance des 
Prophètes & de leurs révélations. 

On dira peut-être que toutes les Hiftoî. 
res qu'on a jamais faites dupouvoirdu Dia- 
ble d'ode £u pour fondement que l'ioipos- 
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-ture des iras , & la trop grande créflulité 
des autres; que les exécutions de ces pué* 
tendus Sorciers ont été autant de meurtres 
crians , & qu'aînfi toutes les conquêtes 
«mportées fur le Démon depuis la Révo- 
lution ne font que des chimères dont leâ 
partifans de la liberté de penfer n'ont pa^ 
•lieu de triompher avec tant de vanité ; en- 
clin que tout confifte en ce que les peuples 
étant tant foit peu revenus en leur bon 
•fens , leurs Direfteurs ont eu moins de har- 
dieffeque parle pâiTé pour leur en impofèr.' 
îHé bien foit! mais qui eft-^ce qui fera 
teettë ôbjeûion ? Ce ne feront pas les î- 
^gnorans qui compolent le gros du peuple, 
*car ils croient que toutes les hiftoires de 
"cette nature font véritables: ce feront en- 
"core moins ceux qiiî ont tant d'intérêt â 
"appuyer le pouvoir de Satan , & qui fefont 
fignaléà ou dans les pourfuites qu'on a fai* 
'tes conti'e tant de miférables qu'on accufoit 
• d'être fes luppôts, ou en noirciflant dé 
l'odieufe accufation d'Athéifme, des per« 
fonnes dont tout le crime étoît de n'être 
pas de leurfentîment fur l'étendue du pou- 
voir atribué au Démon , ni fur la rigueiir 
exercée contre fes prétendus fuppôts. 

Ce ne feroit donc robjcûîon que d'uiû 
tîès-petit nombre de perfonnes à qui }ç fé- 
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•^KHlds que quand les partifans de la liberté 
«e penfer auioient vaincu Satan lui-même, 
!ils n'auroient pas acquis plus de gloire que 
«elle qu'ils mcricent pour avoir arraché des 
Plains des Prêtres le pouvoir d'ôrer la vie 
V: la réputation a tanc d'innocentes créacu- 
tés, pouvoir quils n'avoient acquise qu'ils 
fie (') retenoient qu'à ia faveur delà per- 
Tuafion ou l'on étoit qu'il y avoic des Sor- 
tiers&des Magiciens: ainfi-, d'unemanie- 
*te ou d'autre , la Société civile retire tou- 
jours un grand avantage de l'ufage qu'on 
-fait du droit qu'Où a de pcnfer eu toute 
-liberté. 
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IL ne s'agit plus ici du droit que noOS 
avons de faire un libre ufage de nos 
vpenlées , ce droit a été mis ci defTus dans 

(■) )e demande en gratequ'oa n'inierprete p» cb 
'que jcdijici, comme 11 je roulais iinpuiei la crojin- 
^e (ics Ibnilegesac des cnctianicmeus au-CIeigé d'An- 
■|leieiie en général . ou en piirlculici à ceî petfolines 
T^ti^rables (]ui ont jûud U piincip*! cùle djni le ^ge- 
ineDc tendu en decniec lieu â Heiifon contre Ici Soi- 
''cleii Se Magicieni; csi je conviens avec Fhilelcu- 
■icTC ( anitle ceui qai m'ont ciiti>]iiej qu'il eft plus ii- 
•le lie toir ceux du CIcteé s'enttetenii enti'cfti de ces 
(bnes de Contes & y ajoittet foi, que aon pis le 
lommun du Feuple Se ds U Nobleffc. \oy,ltt'l'!*- 
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tout foD jour , mais il faut à préfent ex&« 
miner robligatioo iDdifpenfable oti nous 
fumm^ de nous fervir de cette liberté 
de penfer à l'égard de certains fujecs ; celt 
que font les Atributs d'un Etre éternel^ m 
de Dieu ; La vérité & l'autorité des Livres 
ijlimés f acres ; Le jens & Vexplication deices 
mêmes Livres ; en un mot ^ toutes les Ques-^ 
iions qui concernent la Religion^ à rexamen 
defqueîles les ennemis de la liberté de 
penfer prétendent que nous n'avons aucun 
droit. 

I. Quant â moi » j*ofe avancer, & mé* 
ihe avec raifon , que nous ne pouvons ab- 
folument pas nous difpenfer d'exercer no» 
trc efprit fur ces iraportans Sujets. Les 
enitemis d'une fi fainte occupation font ie^ 
premiers à nous convaincre de fa néceffl- 
té ; car c'eft une conféqiience néeeflaire 
d'un de leurs^ principes dans lequel ils 
avancent que la damnation ou le Jalut des 
hommes dépendent ahfolument de Vopinionfàus* 
je ou véritable qu'ils ont fur ces matières. Et 
fur cela je raifonne ainfî , pîus il eft im- 
portant aux hon\mes de fe faire des idées 
juftes & véritables de ces grands fujetS, 
plus ils ont intérêt de les bien examiner j 
Éc de les bien approfondir eux-mêmes; je 
dis eux mêmes ^ car c'efllà le meilleur , 

finoi 
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finon lefeul expédient dont ils puiffent fe 
fervir pour île pas manquer le véritable fetis 
de la queftion. En effet, s'ils ne veulent 
pasfaireeux-mâmes cet important examen, 
il: ne leur refte Qu'une feule voie , c'eft de 
régler leurs idées , à l'égard des points 
difcutés , fur celles de leurs mères , imbues 
elles-mêmes de celles de leurs grand' mè- 
res, dont e)le$ les ont fucées avec le lait, 
ou.qu'elIes.oQC entendues de leurs prêtres. 
• Mais en fe fervant de cette méthode, 
il faut reconnofcre que s'ils prennent le 
Téritable fens , ce n*eft que par un pur 
hasard» auliea , qu*ayant recours au libre 
•ufage de leurs pénfées & à l'examen , ils 
•ifont plusi^ien à craindre de l'incertitude 
,d'un harzard; ils ont la fatisfa61:ioD & mê- 
me la confolation d'être aflurés d'avoir la 
:vérité de leur côté j puisqu'ils n'adherenn 
à' une telle où une telle opinion qu'après 
.y>Yoir été déterminés par l'évidence des 
-chofes qu'ils ont examinées. 
-r: Autrement il faut qu'on fuppofe qu'une 
.partie des hommes font des animau?c tel- 
jleqvçnt dépourvus d'efprit & de bon fens, 
.qu'il*, faille qu'une oi^înion, quelque dérai- 
ion^nable qu'elle foit, leur paroilTeauflî jus- 
-te & auffi véritable que la plus raifonna- 
ble , parce que la raifon de quelques autres 
Tomel. D 
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hommes a trouvé à propos de l'ordûnnef 
airfi. j'avoue qu'en ce cas il eft évident 
qu'il n'y a aucune obligation d'entrer dans 
l'examen des matières dont j'ai parlé , mais 
il s'enfuivroit «u[li pécelliirement qu'on 
D'auroit aucune obligation de s'intérefler 
i la vérité ou à la faulTeté de quelque opi- 
nion que ce fftc : car fi les hommes.onc l'ef- 
prit fi bouché &i fi grofUec qu'ils foient 
incapables de difcernerle vrai du faux, de 
l'évidert de ce qui ne l'eft pas, quel en- 
têtement ont ces hommes idiots de fe fai- 
le des Tyrtêmes? Ne vaudroit-il pas mieux 
qu'ils n'en euITenc aucun ? Cependant il 
n'y a perfonne qui prelTe davantage la né« 
ccITitéd'en fuîvre quelques uns, que ceur- 
Ili mêmes qui ne veulent pas qu'on ait la 
liberté de les examiner, 

II. Néanmoins, qu'on ôte aux hommes 
certe liberté de l'examen, e'elt les exem- 
ler de roliliL-'ation d'adhérer il quelque fy- 
Oâme; puirquc le meilleur & le plus lÔr 
moyen d'en fuivre un véritable, confiflartt 
dans la liberté de le connoître par eux- 
mêmes, ils ne fontfujetsù cette obligatîoa 
qu'uutant qu'on leur permet défaire libre- 
ment cet exami^n. En effet, un homme 
qui fe f^rt du pouvoir qu'il a d'y penrer 
librement, fuit tout ce qui eft en lui pour 
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ocopooforeJa. vérité: & de cette manière il 
fatîsfajc entièrement à la volonté de Dieu, 
^î ne peut exiger des hommes autre cho* 
ft que de faire TOUS les efforts dont ils font 
capables. Et $MI arrivoic que cet homme 
-fe trompât eA adoptant certaines opinionf 
lerrdnées i" il n*én feroit cependant pas tuoini 
agréable à •EJfeu que fi elles étoîent vérica- 
Wes. G*étl'ce-qdî eft admirablement bien 
tixprimé par Mr. Chillingworth qui étant 
1w>n Chrétien & bon Proteftanc , dévoie 
être , par cpnféquent , un graiid amateur 
de la'lîbèrtê de penfer ; il die que, fi Vori 
fait tous fes efforts pour fe garantir de Ver- 
VeWy & que maigri tous ces Joins on vienne 
ti-7' tornèet par la foihlejfe de Venienàemeni 
hufnain i' fl' éjl fi perfuaàé de ta bonté dé 
-j^ieù ^i^ue'; quand les erreurs de tous les Pro* 
teftans du inonde , Qqui autoîent pris toutes 
fortes de précawiion pour n*y pas tomber) 
fe irouverèfesrt réunies en luifeul^ il h^en au- 
rait jiûs' tant" de frayeur que du péché quil 'j 
ûuriit d'en demander pardon; puisque de* 
mander', pdrdcn de telles erreurs feiûit iine 
periféi tacite iuè Dieu efl irrité^ S* une accu* 
fatiofifecr été qu'il eft un tiran d^exiger delà 
Brique , lorsqu'il ne donne point de Paille 
pour faMUery de vouloir recueillir où il n'a 
point fifni , (f d'hêtre offenji contre mus put 

D 2 
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n'avoir pas fcdt ce quHl/ait que nouf ne jxni^ 
vws pas faire. 

Mais, Û9 d'un côté) c*e(l fur le libre a# 
ftge que les hommes peuvent faire de leur» 
penfées » qu'eft fondée l'obligation ob ils 
îbnc de n'adopter que de véritables opi« 
nions, d'un autre, le crime qu'ils commet- 
tent lorsqu'ils en fuivent de faufles, eft 
une fuite de ce qu'ils ne fe fervent point 
de cette liberté. C'eft pourquoi un hom- 
me qui feroit par pur bazard & fans exa- 
men dans une opinion bonne en effet , 
mais de la juftefTe de laquelle il ne s'eft 
pas convaincu par lui-mdme, un tel bom« 
me ne laifferoit pas d'être dans un état trèt 
dangereux. Que dis-je ? fon état feroit 
d'autant plus dangereux que fa croyance 
n'auroit point d'autre fondement que cel- 
le du Papifte & du Payen le plus flupide* 
£n effet, un homme qui néglige d'exami- 
ner férieufement un fyftéme qu'il veutem- 
brafler , & qui l'adopte feulement fur la 
foi d'aucrui , donne bien à connohre qu'il 
auroit été fans peine ou Papifte ou Payen 
s'il avoit eu leurs Prêtres pour guides , 
ou fi fa grand' mère ayant éré de leur Re- 
ligion, lui en eût enfeigoé le Catéchifme. 

11 Ip Cette effroyable négligence , que 
la plupart des hommes ont de ne pas exa- 
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miner les fendmens qu'ils embrafTeot, les 
expofe à tomber dans un autre malheur qui 
eu la Superjlition ; & foit que ce mal foit 
une fuire de leur éducation , foit qu'il nais- 
fe de la foiblefle de leur efprit , on peut 
dire qu'il eft univerfel & qu'il embrafle 
prerque tout le genre humain. 

Un illuftre Payen , c'eft l'Orateur Ro- 
main » la dépeint comme le mal le plus 
terrible, (a) quand il dit, lors qu'on s^efi 
une fois hijfé aller à la fuperflition . elle 
vous pourfuit , elle vous talonne fans cejfe par* 
tout. Et fi vous pajfez devant un Devin , fi 
vous croyez entendre un prifage , fi vous im* 
molez une viStîme , fi vous voyez le vol d'un 
oifeauy fi vous rencontrez un Cbaîdien ou un 
Harufpice , s*il éclaire , s*il tonne, fi le feu 
du Ciel tombe , s'il natt quelque efpece de pro • 
dige; enfin fi d'une infinité de cbofes pojfibles ^ 

(a) Superftitlo enim Inftat Se urget, Se quocunque 
te vetcris, peifequltur: ûwt tu Yatem, (vit tu Omen 
Aodieris; iive Immolaris , fîve Avem afpexeiis; iîvç 
Chaldstum, fîve Harufpicem videils; fifulfetity (î to. 
nueiît, fi taâum allquid de Cœlo erit , ii Ofteiitî 
fimile natum faâumve quidpiam ; quorum nccclTe eil 
plerumque aliquld cvcniat: ut nunquain quletâ men- 
te lîceat confiftere. Ferfugium videtur omjiiun la- 
borum & foUicitudinum efTe fomnus ; at ex ipfo pJu. 
lîmx nafcuntur curse mccufquc. Cictr, de Oiiîn, fub 
&icm Libt 11, 
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il en arrive quelqu'une , la fuperjlition ejl iiht 
continent â vos trmjfes & ne vous laiffe ja* 
mais dans uneaffîette trav quille. Lefommeil 
mime qui devroit être l*ajile' & le refuge de 
tous les hommes dans toutes leurs peines & 
dans tous leurs foins , eji pour U fuperjlitieux 
ffn nouveau champ d'inquiétudes (^ de frayeurs. 

Horace met cette foiblefle de refprit hu- 
main au rang des plus grands vices , & 
comme, d'un côté, il fait confîfter la fé* 
licite de l'homme dans rattachement à la 
vertu & l'indépendance, de la fuperflitioo ^ 
fl'un autre, il regarde comme la plus gran- 
de des miferes de la vie d'âtre vicieux 04 
fuperditieux. Fous n'êtes donc point avar^^ 
dit-il (b) , f en fuis bien aife^ Et les autresi 
pajjlons que font elles devenues ? Ambition y 
folere , crainte de la mort , fonges , terr^ur^^ 
paniques , monjlres ; forcieres » efpriîS'fokts , 
mc^ie i tout cela ne vous trouble t-il point * .?. 

Telle étoic la fuperdicion chez les An- 
ciens. Mais depuis que , contre les re-< 
gles de la charité, <S: contre toutes les Ii;- 

■ 

{by Non es avarus: ahi ; qu»d ; cactctra jam fîmul iftb 
• Cum vîiio fnccre ? Caret tiSi peftas inani 
Ambitîone ? Caret mortis formidînc 8C îïâ ? 
Somnu, terrores m.igicos, miracu!a, ligns ? 
Nofturnos lémures , portcritaque ThcQala rides? 
Efiji: n. Lit. II. 
(^ Ce fint Us termes de U Tréi^Clkn <U Jè^nîte Ttithren» 
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micres de h Raifon & de la Révélation , 
OD a commencé à menacer de la damna- 
tjoa éternelle pour des riens , comme par- 
ce qu*on ne pratique pas certaines cérémo- 
iijes 9 ou p irce qu*on n'ajoute point fqi à 
•certaines queftions fpéculatives, la fuper- 
itition a étendu &$ bornes d*une manière 
furprenante , Si te$ hommes ont aujourd'hui 
l'efprit bourelé de frayeurs bien plus gran- 
des & d'inquiétudes bien plus violentes 
que celles qui les agitoient lorsqu'ils avoienc 
moins à craindre. 

Quels trophées ne mérite pas àcet égard 
la liberté de penfcr qui peut feule répa» 
rer un mal (i général. Oui , c^eft à la fa« 
veur de cette liberté que nous pouvons pé- 
nétrer jufqii'à la véritable eauie des choies^ 
A par qon^qM^nt découvrir le peu de fon* 
jdement de £o^tes ces appréhenfioos qua 
la fuperfiipon nous fuggere. Une penfé^ 
de Virgile ne fera pas ici hors d'oeuvre» 
Ce) Heureux^ ^it ce Q^lebre Poète ^ celui 
qui a pu pénétrer jufquà la cmnoijjance des 
taufes de toutes cbofes^'fe mettre au dejfus de 
tmus fortes de craintes^ & méprijer le Des- 

4e) Félix qui potuît rermn cognofccre caufâs, 
Atque raetus or.incs & incxorabiîe Famm. 
Sobjecic fedibus , flrcpirumque Acherontis avatî. 

P4 
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tin inexorable & tout ce qu'on dit pour rendre 
effroyable la.penfie de la mort. 

Maïs y a-t-il un moyen pour obtenir un 
fi précieux bonheur? il n'en faut pas dou- 
ter; & l'on n'a qu'à donner à fes penfées 
toute la liberté dont elles ont befoin pour 
connoître évideniment qu'il y a un Etre 
parfaitement bon & tout-puiflant, qui a fait 
le monde & qui le gouverne par une jufte 
& fage providence; & de ce principe, qui 
nous découvre les caufes de toutes chofes^ 
nous apprendrons que cet Etre infiniment 
jufle ne peut obliger les hommes , dans 
quelque pays & de quelque condition qulls 
foient y qu'à la connoiflance des chôfes 
de l'évidence defquelles ils peuvent fe con- 
vaincre par la raifon dont il lésa doués; 
nous apprendrons qu'un homme qui a de 
la raifon & de la probité ne peut avoir de 
juftes craintes de cet Etre fi jufte, qu'au 
contraire il doit concevoir de la joie dé 
favoir qu'il exifte , & il eft plus aifé de 
fuppofer qu'il a peur qu'un tel Etre n 'ex- 
ifte point, que de croire qu'il en puiflfe 
être efi^rayé ; nous apprendons que la puîs- 
fance auflîî bien que le bonheur de cet Etre 
fouverain n'étant fujets ni au plus ni au 
moins , £c lui-môme n^ayant befoin d'au- 

vu- 
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f cane chofe, ne peut exiger rien des hom- 
, mes que pour leur propre bien; & qu'ainG 
L chancer, danfer, changer d'habits, obfer- 
I Ter certains jours, manger, boire, maiTa» 
I crer des bêccs , (toutes cbofes en quoi con- 
fiftoit le culte du Paganifme) à quoi on 
1 Tieut ajouter le dogme de la Tranjubjlantia' 
tion ou Confubjlantiaiiun & les autres doc- 
trines que l'Eglife Anglicane rejette , toutes 
ces chofes , dis-je , qui ne font d'aucune 
utilité pour les hommes , ne font auflï 
d'aucun prix devant Dieu, pourvu même 
qu'il ne les regarde pas comme criminel- 
les; en un mot , qu'elle» ne peuvent lui 
Tendre les hommes plus agréables. Avec 
une fi douce confolation , un homme ne 
peuc-îl pas pofTéder Ton ame en paix, dans 
l'cfpérance d'avoir part k tout ce que Dieu 
peut communiquer de bon &de di^licieux; 
& fans la crainte de relTentir les effets ter* 
ribles de fa colère dans les fupplices d'une 
gâne éternelle. De cette manière le pire 
qui lui en peut arriver, c'eltdcs'être agréa- 
blement trompé. 

Mais il n'en eft pas de même des fuper- 
ftitieux : incapables qu'ils font de croire 
que Dieu e(i parfaitement bon & parfai- 
tement jufte , ils ne le font jamais parler 
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au genrerhumain que couverc d'un ooago 
épais 9 d'ob il exige dçs hommes , à ce 
qu'ils difent , de croire & de faire » foy» 
peine d'une future mifçre éternelle , les 
chofes qu'il leur prefcrit , fans qu'il kur 
foJt poffible de connoftre avec évidenfie 
fi cette obliçation de croire ou de pra» 
tiquer ces chofes , leur eft effcûivement 
împofée par cet Etre fouverain, puisqu'il 
ne leur efl pas permis d'y penfer^ Ceft 
ainfi que ces fortes de gens font paffer 
pour partial celui qui regarde également îocf» 
tes les Nations de la Terre ^ en lui atribuant 
de favorifer particulièrement certains pei)« 
pies & certaines nations , malgré leur indi- 
gnité, &Ie repréfentant comme impitoya- 
ble envers d'autres, qu'il prive de fes fa- 
veurs, làns ^voir le moindre égard pour 
I^urs mérites. Des geD3 qui répandeqc 
une telle doftrine doivent-ils porter le nom 
de fervîteurs de Dieu ou plutôt du Dé- 
mon? Ainfi il ne faut pas s*étonner fi cea 
fortes de gens craignent tellement fa colè- 
re qu'ils font fouvent tentés de foiihaitc^^ 
avec les impies, qu'il n'y eût point dfc 
Dieu ; penfée fi dénaturée & fi abfuirde^ 
comme le dit fort bien le Dr. Clark dans 
fes fernfons , q<jje les Athées » qui ne le 
font qu'en fp;;culation , en auioieathor* 
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teur. Ajoarons encore que les gens de ce 
caraflere n'ont jamais l'efprÎE en repos , 
ils font toujours occupas à f""^ cherchor 
la Vérité , fans pouvoir la découvrir ; ils 
croient la trouver dans les coins les plus 
■cachés de la terre, & pour ainft dire dans 
les fables brûlans de l'Afrique, ob Cacon 
dcdaignoit de la chercher ; & négligeant 
la voix de Dieu qui s'en explique û clai* 
rement à tout le monde, ils préfèrent ce 
qu'ils fupporiîDt qu'il a révélé à ua certain 
petit nombre de perfonres. 

C'efl fur ce faux principe qu'ils croient 
& qu'ils pratiquL'DC des chofes dans lef. 
quelles U leur eit impolïïble de trouver 
la moindre fatisfaflion. Car fuppofons 
que des gens de ce csrailere embranuirent 
une Religion dont le culte extérieur confi- 
ilât , par exemple , dans la danfe iS la 
jnufîque ou d'autres cérémonies de ce gen- 
re , ou bien en des fpéculations obfcurcs 
& inutiles i comment pouroient-ils s'affu- 
ler qu'ils croient & font ce à quoi il-s 
font obligés? De quelle méthode le fervj. 
toicni-tls pour examiner s'ils ne feioicnt 
peut<^tre pas obligés à la pratique de quel- 

Ci Mi. Stldca dit fu* lu iêmmi liinlf^li T^tUffm 
ttrami cl itucic fm ihtrettil fa mtu** jt'il ilmil oïlFk fut 
tcaii. Dans fss Entre tieni. 
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ques autres cérémonies , ou à embraffef 
quelques autres opinions ? Ils refteroienê 
dans une afFreufe incertitude d'ob il ne 
pourroit naître que des fcrupules , des 
doutes, & des craintes fans nombre. -On 
peut naturellement Conclure de tout cela, ' 
que 9 fi Ton veut fe mettre refprit dans 
une beureufe tranquillité y • il faut en arra^^ 
cber jufqu-à la plus petire femence de Tu- 
perftitjon qui ne peut produire qu'agitation 
& que trouble ; & que pour y réuflir on* 
doit fe fer vir de tout, le droit qu'on a de 
penfer librement pour examiner les matie* 
res de Religion. 

IV. De la fuperftitio'n je pafle aux révé- 
lations qu'une infinité de particuliers ont 
prétendu dans tous les fiecles avoir reçues 
du Ciel. Ces fortes de révélations ont 
été , dit*on , confirmées par des miracles ; 
&, ce qui eft confiant» elles ont donné 
de nouvelles idées de la Divinité; elles 
ont été fui vies de nouveaux dogmes; on 
en a extrait plufieurs nouveaux comman- 
demens -, eafin elles ont changé toute la 
face du culte. Toutes ces fiiites, tous ces 
effets rendent lîi liberté de les examiner 
férieufement , d'une néceflité indifpenfa- 
ble: autrement comment eft-il poflîblede 
diftînguer le véritable meflager du Ciçl 



ï Liberté' de Pehsxr.' 

U'avec l'impofteur? Nelesconfondra-t ou 
^E enfemble, Ce ne les écoiitera-t-on pas 
yiir ie même pié , s'il n'eil pas libre d'exa- 
hintner quelle évidence acompagne l'un ou 
^ucre? Il faut mêmepouficr lachofc'plus 
Uoin, comme a fait un dode (a) Théolo- 
&en de notre Communion qui ne borne pas 
m. liberté depenferà celafeulementimaia 
igui déclare même que Nous devons avoir 
toujours dufoupçonde ceux qui fe piquent de 
'quelque cbofe d'extraordinaire. Car lor/que 
Quelqu'un prétend opérer des miracles , qu'il 
farie de révélations immédiates ; de vérités 
^pirées, t? de quelque cbofe quipajfe i'ordi- , 
fiaire; la pompe de ces paroles ne doit pas nout ,\ 
^blotiir &? nous empêcher de confiiérer ce quHl f 
peut y avoir de cacbé ; is' nous ne devons poi I 
traindre d'approfondir i^ d'examiner hs côs- j 
ks qu'on revit de cara£teres fi pompeux , puism \ 
jue c'ejl fous le couvert de ces beaux nontr, 
gue la fuperjlition , l'idolâtrie , les entboufiaj^ ] 
puît if Ifi impofiurts ont acquis delà vogua \ 
fkins le monde : ^ il ejt ftirprenant que masiX 
■,flous laijjions le plus psr/uader par les mémeiiÊ 
raifons qui devraient le moins nous convaiti^ 
.jure. Cela ae s'appelle-c-il pas nous rendrqj 
^aîcrcs abfolus de nos pi:nrccs , & dous'^ 
âonner toute autoiité de nous en fervir? 

t'i*} Mr. Ciajfct iittt fm ixitttiin i 
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V. N'eft-ce p^8 aulTi le but de cette So- 
bitté, qui fleurit à la fâveur (ies largefTes 
royaits de Sa Majeflé à préfent régnante^ 
& qui eft foutenue par les concnbutîons de 
tant d'Eccloiiafliques Scdepieures Dames; 
de cetic Sociûté , dîs-je , qui n'eft établie 
que pour travailler à la propagation de l'E- 
vangile dans les pays infidèles, & qui li'a 
en effet d'autres vues que d'étendre de plus 
en plus la liberié de penfer fur les matières 
de la Keiijïion , puifque cette entreprife 
fuppoft; qu'il cft de l'obligation de tout le 
inonde d'y penfer avec liberté. En cfFet 
comment cette Société de la Propagation 
peut elle efpcTer de réu(Tîr fur l'efprit des 
nations infidèles j fans leur faire d'abord 
entendre qu'il eft de leur devoir de penfer 
avec liberté, d'un rôcé aux feniimens que 
leurs Ancôtres leur oftt infpirés de Dieu fit 
de la Religion, & qui font établis par les 
loix de leur pays; & de l'autre aux nouvel- 
les opinions que les Miflîonaires de rKgli- 
fe Anglicane leur ont apportées fur ce mê- 
me fujetî^ Car y a-t-il apparence que nos 
Mini'.-naires voulufTent débuter par leur 
déclarer qu'ils ne doivent pas penfer libre- 
mont ni aux points de leur Religion ni à 
c.'UK de la nôtre ; ou, qu'après avoir em- 
brairil nos femimBas par le moyen de ce 
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libre ufage de leurs penféés , ils feront obli- 
gés dans la fuite de renoncer à cette lîbei* 
té ? Ce procédé ne répondroit guère au 
moyen de leur converfion , la raifon & 
l'évidence ayant été les feules armes donc 
on s'eft fervi pour les convertir. Au con- 
traire, c'eft fur ce devoir de penfer libre- 
ment qu'un Miiiionaire doit d'abord inû- 
fter pour s'en faire écouter, 
t J'ajourerai même que, fi le Roi de Siam 
Ou quelque auire Prince iniidele, imitanc 
les efforts que nous faifoos pour le conver- 
tir lui & fon royaume , demandoit à foa 
tour de nous envoyer quelqu'un de fesTa- 
lapoins pour nous convertir à la Reli^ioa 
de fou pays , je ne douce pas que notre So- 
ciété pour la Propai^atïon de l'Evangile , 
avec tous ceux qui en font les bienfaiteurs 
& les plus grands amis, nedulTent écouter 
la demande de ce Roi , Comme très rai- 
fonnable , & mémo comme très-confor- 
me ri leur propre dcGein ; & ils nepour- 
loient pas nier au Koi de Slam , que les 
nlembres de rf'"g!ife d'Angleterre ne fur- 
lent auHi obligés d'cxereer librement leurs 
penfées fur ce que les Miiîionaires Tala- 
poins leur propoferoieni, que ctusdel'E- 
glifc de Siam le feroicnt de faire la mâme 
chofe fur ce qui leur feroi't reprcfenté par 
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nos Apôtres. AinG il ii'y a poinc de doute 
que ceux qui defireroient fincérement la 
coDverfioQ des Siamois, ne donnafient ici 
à leurs MiflionaJrcs les mêmes avantages 
& les mêmes facilités que nous fouhaite- 
rions pour les nôtres à Siam. L'inftitution 
do cette Socicté fuppofedoncque la liberté 
de penfer en matière de Religion eft d'u. 
ne obligation JDdifpenfable à tous les hom. 
mes: pour cette raifon je nefauroisrrop en 
approuver le deflein. 

Plût à Dieu qu'on n'employât à cette en- 
treprife que les perfonnes qui y font pro- 
pres; qu'où fit tous les ans un détache- 
ment de nos plus zek-s EccléOaftiques 
tels que nosSacheverels, nos Atterburys. 
nos Smalridges, nos Scubs, nos Higgins 
nos Milburns & nos Swifis, pour aller ei 
qualité de Miflîonaires dans les pays étran- 
gers, y travailler h la propatïation de l'E- 
vangile 1 L'emploi ce pourroit être que 
trfcs-agrcable à des gens d'une fi grande 
piété ; puifque la prédication de rKvangi- ] 
le chez les nations infidèles ed: recomman- 
dée par Jefus Chrift icarc'efttrès impropre- 
ment qu'on appelle prédication de l'Evan- 
gile, haranguer les Chrétiens fur un Texte. 
' Et d'un autre côte , ces grands hommes . 

étant partis, nous pourrions efpérer depas- | 
fer ( 

I i 
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T^T des jours heureux , de voir la doârine 
& la diTcipIioe de TËglife Anglicane triom* 
pher par tout le* monde, &4'efprrît de fac- 
tion éteint parmi nous; pendant que par 
la bravoure de ceux qui rendent nos ar- 
mes viâorieufes , nous parviendrons à 
pouvoir jouir d'un tranquille repos pendant 
la nuit & voyager fans danger pendant 
le jour. Il ne faut pas môme douter qu'il 
ne fût auflî très- avantageux au royaume de 
Siam qu'on envoyât de même quelqu'effaia 
des plus célèbres Talapoins en miflioa 
hors du pays. 

VI. Comme les hommes ne peuvent rai- 
Ibnnablement changer de fentimeris , quit- 
ter leurs anciennes opinions & en époufer 
de nouvelles , ni avoir aucune croyance^ 
qu'à la faveur de la liberté de penfer ; 
l'Evangile confirme , en plufieurs endroits ^ 
l'obligation de penfer librement en matie* 
re de religion , conformément à laraifon, 
& au deflein que Jefus Chrifl: avoit d'éca- 
blir la Tienne par tout l'univers. 

Notre Seigneur n'a eu d'autre deflein 
dans la prédication de fon Evangile, que 
de rendre les hommes maîtres de leurs 
penfées; afin qu'ils puflent , en penfant, 
fe defabufer eux-mêmes des fentimens qui 
fe trouvoient par tout établis, touchant la 

Tomi L E 
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Diviolté & la Religion » & enfuite croire 
à un Dieu inconou & embrafler une Reli* 
gion oouvelle, après avoir été convaincus 
par Tévidence des raifons donc fe fervi* 
roienc fes Apôtres ou Tes Envoyés. 

C'eft pourquoi ils ne demandoienc pat 
qu'on les crût en aucune chofe fur leur 
propre autorité , qu*ils n'euflent auparavant 
donné des preuves évidences de leur mis* 
fion. St. Paul même , dans les Epitres qu'il 
n*écrivoit qu'à des Chrétiens , produit plu- 
fleurs preuves pour les confirmer dans la 
véritable Foi , par rapport à tous les poinCf 
de la Religion Chrétienne » les rendant 
juges de ce qu'il leur prôchoit, eux &tous 
ceux qui de voient le lire dans la fuite: 
car quiconque entreprend de perfuaderpar 
voie de raifbnnement, laifle à part toute 
autorité & ne s'efforce de gagner notre 
approbation que par l'évidence de fes preu-. 
ves. 

C'ëtoit dans cette vue que le même Apô- 
tre alloit fouvent dans les Synagogues desr 
Juifs, pour y difputer avec eux ; & qu'il 
s'arrétoit dans les (à) Places de Marché , 
comme ilfit à Athènes, oh il difputoit avec 
les plus dévots qu'iP y rencontroît. Par 

(«) ^Gity ein^.XKlI, TtrJ. 2. 3. 17. 
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une fi iage condaite , non feulement il 
donnoic occafioo aux Juifs & aux Payens 
d'exercer librement leurs penfées fur les 
matières de Religion , mais même il laif* 
Ibit, par une telle conduite, un exemple 
aux Chrétiens de faire la même chofe : 
exemple qui fans douce ne doit guère ocre 
du goût de ceux qui ne font pas au- 
jourd'hui dans les mêmes difpoficions que 
ce grand Apôtre, £n effets s'il prenoit 
envie au Quakre Guillaume Penn , ou 
t quelque autre perfonne de piété , qui 
liiivroit des dogmes différens de ceux de 
rEglife Anglicane , d'aller à la Cathedra- 
le de St. Paul, pendant le fervice divin, 
pour entrer en controverfe avec le Corps 
des Echevins» le prédicateur & les chan- 
tres, ou de s'arrêter dans quelque marché 
de Londres pour y difpucer a^ec quelques 
dévots bouchers , ou avec quelques pieu- 
fes herbîeres ; ou même fi Mr. Whifton 
demandoit à la chaAbre bafle de la convo- 
cation du Clergé , la permiflîon d'entrer 
en difpute ; ileft certain que, fuivant nos 
fauffes notions, l'un feroit traité de fou 
& de fanatique 9 & Tautre de perturbateur 
des procédures du faint Sinode, dont les 
membres s'attribuent le droit de décider 
fans s'amufer à difputer avec le» periboncs 
dont ils condamnent les opinions, 

Ë 2 
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Cependant notre Sauveur eft le premlei 
à nous commander de (û) nous enquérir 
diligemment des Ecritures, c*eft.à-dire d'ea 
chercher le véritable fens ; & de peur que 
nous ne réglions notre jugement fur celui 
de nos pères & mères , des chefs & des 
prédicateurs de l'Eglife. (fc} Examinez 
dit-il , ce que vous entendez , ceux que 
vous écoutez, &C^) gardez* vous de leurs 
dodlrines. 11 dit encore: (e) Quene jugez- 
vous par vous-même ce qui eft jufte. Il 
défend même à fes Difciples de prendra 
le nom de (g) Rabbi, ou Maître. C'eft i^ 
dire , félon l'interprétation que nous en 
donne le Codeur (A) Whitby dans fes 
favans commentaires , que ni les anciens 
Pères, ni TEglife , ni les Conciles, ni au- 
cun homme ne peuvent être appelles nos 
Conduûeurs ou nos Maîtres fur la terre. 
Eu effet , fi l'on conûdere que tous les 
Prêtres de la terre étoient ennemis de Je« 
fus'Chrift & de fon Evangile , & que ce 
Divin Sauveur n'a accordé qu'aux feuls 
Apôtres le privilège d'Infaillibilité, (car 

(a) Jean^ Chdp. V. Vcrf, ip, 

(b) Uarc^ IV, 24 (c) Lmc. VTIT. i«. 
(d) MéHh, XVI. 12, (e) Lntn XIL 57* 
O) Métth. XXIli. 7. «. 10. , 

. (f') Comment, fur h Nmv» Tejiament Vol. I ^^. Itft 
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il prévoyoit bien que les Prêtres feroîent 
toujours les mêmes) on ne peuc pas feper- 
fuader qu'il ait écépodible que Jefus-Chrifl: 
ait fait aucune exception particulière en 
faveur d'aucune forte d'Ëccléfiaftiques , au 
préjudice des règles générales de la liber* 
té de penfer , fur laquelle TËvangile dçvoit 
être appuyé, comme fur une ferme bafe , 
& dont il a établi lui-même les principes 
d'une manière fi claire & fi particulière. 

VII. La conduite môme de ces Prêtres 
gui prétendent fervir de guides aux autres 
dans les matières de Religion , ne fait-elle 
pas beaucoup pour nous ; & ce qu'ils ont 
.avancé de la Nature de Dieu, ùi de fes 
Attributs, de l'autorité des Ecritures & du 
fens , qu'elles renferment, n'eft-jl pas une 
preuve fufB fan tç que la liberté de penfer 
fur les matières de Religion eft d'une obli- 
gation indifpenfable. C'eft ce que j'efpe- 
té faire voir par un détail de leurs différens 
fentimens fur tqus ces points. 

ir Tout le monde fait que les opinions 
^i ont partagé les Prêtres dans tout l'uni- 
vers fur quelques*uns des points que je 
viens de toucher, ont été jufques à l'infi- 
T)i; que la diverfité de leurs fentimens eft 
û grande , qu'il n'eft pas poflible de les 

E3 
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énumérer, je n'en excepte pas môme cet- 
te forte de Prêtres qui nous regardent de 
plus près, & qui différent peut-être encoK 
plus les uns des autres fur ces mêmes fujets. 
Je me contenterai donc de choifir daiis le 
nombre infini de leurs opinions , celles 
qui feront les plus propret à convaincre ceux 
de mon pays 5 en les réduifant lous chacun 
des chefs particuliers que j'ai annoncés. 

I. Commençons par la Kature de Dieu; 
Que n'en ont pas penfé les Prêtres anciens 
&modernesdu Paganifihe? Quelle liberfé 
ne fe font-ils pas donnée fur ce fujet ? On 
peut dire qu'ils ont eu autant de différent 
tes idées de TEflence Divine que lefkvoir, 
l'intérêt , ou la folie ont pu leur en fuggé* 
rer. Les Prêtres Chrétiens ont pris la m^ 
me liberté ; la divifion , qui à toujours 
régné & qui règne encore parmi eux an 
fujet de la Divinité , en fait foi. 

La plupart des anciens Pères de l'Eglift 
Chrétienne, qui étoient prefque tous Pré^ 
très , ont conçu qu'en un fens Dieu éfioit 
(a) matériel , & plufieurs Prêtres d'Egypte, 
qui étoient de la même Eglife , avojenjt 
Vefprit tellement groflîer, que de fe )(3 re* 
préfenter fous une forme humaine, çeqiM 
leur a fait donner le nom d'Anthropomop: 
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phites ; les modernes (butiennent au con- 
traire qu'il eft immatériel ; mais en com* 
bien de fortes d'opinions ne fouc-ils pas 
divifés fur la manière de cette immatériali* 
té? QaelqueS'Uns la prennent pour une 
(*) fubftance étendue fans folidité & les 
(f) autres la croient une fubilance non* 
feulement fans folid|té , maïs encore fans 
étendue. Et (1 Ton fait atention à la ma- 
lice avec laquelle les Prêtres ont écrit & 
parlé les uns contre les autres, on fe laif* 
fera aifëment perfuader que l'opinion de 
plufîeurs a été que le monde matériel eft 
cet Etre Eternel , qu'on appelle Dieu ; ce 
qui eft un Athéifme réel. Mr. G. Garrol 
(J^) prouve en plufleurs endroits de fes 
Livres que le Doûeur Clark Se Mr. Bold 
font des Athées dans ce fens. 

Mr. Turoer Ct) accufe auflî comme tel 
le Doûeur Cudworth à caufe de Ton Syjli^ 
me du monde intelleElueU Je pafle fous 
filcnce un grand nombre d'autres Prêtres 
qu'on peut raifonnablement juger coupables 
d*Athéifrae , félon la penfée d'un grand 

<♦) UDx.Moïc, Glanvil, Tminet, &lcDr. Clarck. 
(t) I*a plupart des autres Prêtres. 
(*3 DénsfesRerMTtiucsfwr Us Sermons di» Dr. Clarck, 
ér fa Dlflcrtation contre Mr. Locke. 
(î) Dâm fan Difcaurs du Meffic f^. x?. i?» 
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C * ) Prélat qui dit que ce fut un efFct pa0 
ticulier de la Providence de Dieu qu'th 
ce fi grande partie du Clergé prêta au 
Gouvernement le Serment de fidélité , fous 
le règne du Roi Guillaume & de la Reine 
Marie ^ de peur que TËglife ne tombât en 
ruine; & qu'iljarriva par un autre efifet de 
la même Providence , que plufieurs du 
Clergé refuferent de le faire, de peur que 
le peuple penfant que la Religion n'étoic 
qu'une chofe imaginaire ne penchât auflî 
du côté de rAthéifme. Terribles repro- 
ches que les Eccléfiaftiques fe font attirés 
par la diverfité de leurs fentimens fur rfil^ 
îence Divine; niais qui eft infiniment plus 
grande fur fes Attributs. 

Ce font les différentes notions dés At* 
tributs de Dieu quildivifent les Arminiens 
& les Calviniftes , & il n'y a point d*EgIi- 
fes Chrétiennes fur la terre oU on ne trou* 
ve cette diverfité d'opinions à cet égard. 
Qu'entend-on^dans TEglife Romaine 9 (bus 
les noms de janféniftes & de Jéfuites, de 
Thomiftes & de Moliniftes , finon diffé^ 
rens partis qui font en difpute fur ce même 
fujet ? N'eft-ce pas encore ce qui a dctoné 

ïna- 

( •) VKvitj. Safuierfùn^ dans fes Notes fur U LcttrCj P^s^ 

ti>xale. 
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matière à tous les débats qui fe font élevés 
entre les Doâeurt de notre Eglife depuis 
près d'un fiecle, & à celui qui fubfîfte en* 
core aujourd'hui entre le Dofteur Whir- 
by & fes adverfaires , de forte qu'on peut 
aflurer avec vérité , qu'il y a dans chaque 
Eglife autant de fentimens touchant les 
Attributs de Dieu, qtfily a de Prêtres qui 
en traitent , puisqu'il n'y apasunDoâeur 
qui convienne avec un autre fur toutes les 
perfeâions divines en général, & qui n'en 
diffère encore fur quelques-unes en parti- 
culier. Nous pouvons dire d'eux ce que 
Ciceron difoit de quelques anciens Philo- 
fophes fut un fujet femblable , (c) que 
tous ceux, qui foutenoient l'exiftence des 
Dieux , tenoient un fi grand nombre d'o- 
pinions , & û différentes les unes des au- 
tres, qu'il feroit fort difficile d'en faire 
rénumération ; qu'il n'y avoit peut-être 
pas une de toutes çes^ opinions qui fût 
vraie , & que pour certain il ne pouvoic 
y en avoir qu'une qui le fût. Au(fi pour 
ne me pas trop étendre je ne citerai qu'un 
exemple des plus remarquables des contes^ 
tatioos théologiques. 
, L'opinion que la plupart d'eux fuivent , 

(() Cictr$ d( nau Deor, Hb» t. 
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feltai laqaelle ils enfeignent ï, que lorsque 
les Ecritures attribuenc à Dieu des pieds , 
des mains, une face &. des yeux, nous ne 
devons pas concevoir qu'il foit véritable, 
roeut compoft de ces parties ; mais feule- 
ment qu'il peut exécuter par fa toute-puif- 
fance, ce que nous ne pouvons pas faire 
fans le fecours de ces organes i e. Que les 
pallions que l'on repréfeme en Dieu, ne 
font que des figures qui nous Ggnî&enC les 
diffcrentes dirpoliiions o[i il fe trouve à 
notre égard & qui réponilenc aux mouve» 
mens que nous retîemons en aous marnes. 
Ainfi , nous e(l-il repréfenté en colère? 
ce n'ell: que pour nous apprendre qu'il pu- 
nira aufli certainement les méchans, que 
s'il étoit iranfporté par quelque raouvc' 
ment col(*rique. Nous eft-il parlé de fon 
grand amour? c'eft pour nous faire enten- 
dre qu'il récompcnfera aufii infaillibiemcnc 
les bons , que s'il étoit fujec i cette paflion. 
Nous alTure-t-il qu'il fe repentira du mal 
qu'il avoit réfolu de nous faire , quand 
nous nous repentirons des péchés que nous 
avons commis ? il nous inCnue par-là que 
nous en recevrons le mflme bien que s'il 
étoit lui-même capable de cliangement & 
de rt-pentir. De forte , difent-ils , que ces 
Attributs que rKcriCure donne à Dieu , 



doîveot être pris dans un fens figuratif 
& non pajs littéral Mais il n'en eft pas de 
même , ajoutent*iIs , de Tentendement , 
de la ûigefSs^ de là volonté, de la bonté» 
de la fainteté^ de la juftice & de la vérité 
gui font atribuées à Dieu; il faut prendre 
ces paroles à la rigueur félon le fens qui 
leur eft propre & naturel. Ceft lii le ÇyÇ- 
téme que le Doûeur Tillotfon , dernier 
Archevêque de Cantorbery fuie dans tou3 
fes ouvrages : voici fes preuves ; (*) Au- 
cun homme ne peut prétendre de pouvoir 
Sgnorer-ce que juftice , bonté , & vérité 
Ibnt ett Dieu » fans être atteint d'une efpe- 
ce de folie. En effet , fi nous igaoronjs 
cela , il nous eft indifférent que Dieu foî^: 
bon ou qu'il ne le foit pas ; & en même 
tems il nous eft ifflpofiii)le de l'imiter dans 
cet Attribut ; car une perfonne qui veut 
imiter quelque chofe , fait fes efforts pour 
fe conformer en quelque manière à ce qu*ii 
connoft dans le modèle qu'il fe proppfe, 
& il doit néceflairement avoir quelque idé$ 
de ce à quoi il defire de fe rendre Ce:nbl^ 
ble. Si donc nous n'avons aucune notfoa 
certaine & alTurée de la bonté, de la jus^ 
tice , & de la vérité de Dieu ^ nous n'aUf 
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roDs aucune connolflance de (bo Etre; & 
la Religion qui confifte à l'imiter 3 fera eb- 
tiéremenc anéantie. 

Mais voyons ce qu'oppofe à ce Prélat, 
fi libre k dire fa penfée fur ce point de Re- 
ligion , le Doûeur King à-préfent Arche- 
vêque de Dublin. 11 dit avec la même liber- 
té , rt) que la plus vive peinture que nous 
puiflions nous faire de Dieu eft infiniment 
éloignée de ce qu'il eft véritablement ; que 
la fagefTe , l'entendement, la miféricorde^ 
la préfcience , la prédeftination , & la vo* 
lonté y fous lefquelles les perfeâions de 
Dieu nous font repréfentées , ne doivent 
pas être proprement entendues félon le 
fens de ces paroles ; de plus , que la ju» 
{lice & la vertu » avec les autres Attribues 
que nous nous repréfentons en Dieu 3 ne 
font pas la même chofe que cette juftice 
& cette vertu , &c. qiïfe nous attribuons à 
l'homme ; mais qu'elles font d'une nature 
fi différente & tellement au deflus de tout 
ce que nous pouvons nous imaginer ^ qu'il 
n'y a pas plus de reflemblance entre ces 
perfeftions divines & celles qui font pro- 
pres aux hommes, qu'il ne s'en trouve en- 
tre nos mains & la puiflance de Dieu. 

C'eft'à-dire que, félon ie fentiment dé 

(I) Sermenfur la Prédefi. Div, pa^, X6. tn An^Jwu 



tuïtitTE^ DE Penser. ^7 

te Prélat 5 tous ces Attributs Divins doi- 
vent écre expliqués de la môme manière 
que ceux qui nous repréfencent Dieu com- 
me ayant des parties corporelles, ou étant; 
fujet à des pafiions animales. Or d'un cd^ 
^té , fuivant la penfée du Doûcur Tillotfon , 
Dieu devra être défini un Etre fans parties^ 
aufli.l3ien que fans palfîons; mais faint, ju« 
ftc , bon , &c, & de l'autre côté , fuivant 
celle du Dr. King , ce fera un Etre non 
feulement fans parties & fans paflion^mais 
encore fans entendement & fans fagefTe ; 
faBs volonté &fans miféricorde; fansfain- 
teté 9 fans bonté , & même fans vérité.. 
Quelle confufion ! quelle diverfité de fen- 
timens fur les Attributs auliî bien que fur 
la Nature de Dieu! 

IL Les divifions qui régnent parmi les 
Prêtres de toutes les Religions ^ au fu|ec 
des Ecritures & de leur autorité, ne font 
ni en plus petit nombre ^ ni moins conii- 
dérables ; car y fans m'arréter à ce qui fe 
pafle parmi les (a) Bramins qui tiennent 
pour facré le livre quMls appellent Shater; 
parmi les Perfesquiont lent Zundevajlaw ; 
parmi les' Bonzes de la Chine qui règlent 
leur Foi fur les livres écrits par les dilci- 
ples de Çb) Fohé qu'ils appellent le Dieu 

(a) Prêtres des Indes. 
(k) Voyagea dt Kavaiette* 
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(f le (c) Sauveur du monde où H vint pw 
enfeigner le chemin du falut & fatisfairepm 
lespicbis des bonimes; parmi les lalapoiw 
deSîam, qui rcconnoiffent pour leur Ecri- 
ture le livre d'un certain (d) Sommono- 
khodon , ^ue les Siamois difcnt être né 
d'une Vierge & être le Dieu qui avoît été 
attendu de l'Univers ; enfin parmi les Der- 
vis qui fuivent leur Alcorart ; fans m'arrê- 
ter, dis-je, ni i ces Ecrits ni à ce qui fe 

fafle à leur fujet parmi tous ces différens 
rétres qui les ont mis eo vogue chez ces 
bâtions dont la Religion n'a rien de com- 
mun avec la nôtre » venons aux Livres qui 
nous touchent de plus près» Les cinq Li- 
vres de Moîfe font , à la vérité , reçus 
comme facrés par les Rabbins Samaritains » 
mais la copie qu'ils en ont e(l fort dijSféren» 
te dej la nôtre. £t ils ont leur Chronique ^ 
ôtt hiftoire particulière , qu'ils ont écrite 
eu)c-mémes de ce qui s'eft pafTé depuis 
Moï'fe^ & qui ne convient nullement avec 
çè qui efl: contenu dans les Livres Hiftori* 
ques du Vieux-Teftament ; cette Chroni* 

(c) Sa!vator Hmnani Generît , dU Confuciut Phil. Situ 
dans la frcf. de Tes Dii£ & le P. le Comte dit» le Dieu 
Johé a été 1& Sauveur du Monde ; il eft né pour en- 
feigner la vole du falut & pour expiée tous les péchés* 
Vol. 2. Pag. 132. 

(d) TâChérd Vtyd^ de Sinnu 



i[Xit des Samaritains qui n*a jamais été im- 
primée, fe trouve en (e) manufcrit dans 
la bibliothèque deLeyde. Tous les Rabbins 
des Juifs admettent en général les vingt- 
quatre livres du Vieux- Teftament, les Pré* 
très de rEgUfe Romaine ^ de rÀnglicane 
& des autres Eglifes Proteftances les re- 
çoivent auffi , & outre cela ceux du Nou- 
veau Teftament. Mais Rome ne rccon- 
noit-eile pas avec cela pour canoniques 
divers autres livres que les Proteflans re- 
jettent comme apocriphes, & que VEgUCô 
Anglicane, en fe diftinguant des autres 
Eglifes Proteftantes, fjait pafler pour demi- 
candniques; & pour cette raifon ellefaic 
dans fes temples la ledture de quelques en» 
droits de ces écrits demi-infpirés à la place 
de plufieurs chapitres qu'on obmet des au-» 
très livres entièrement canoniques? 

Voilà déjà une différence dans le nom« 
bre de ces Livres facrés; mais combien ne 
trouve-t-on point d'opinions contraires fur 
leur autorité , les uns lifant félon un tel 
manufcrit , & les autres félon un autre. 
De toutes les difputes qui fubfiftent fur ce 
fujet, il n'y en a point de plus confidéra- 
ble que celle qui regarde l'original Hébreu 
& la Verûon des Septante, entre lefquels 
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n y a une fi grande différence qae û Von 
en croit celle-ci préférablement à l'autre « 
le monde fera plus vieux de ijoa ans. 
Ce qui a donné lieu à d'autres débats plus 
ou moins importans , mais que je pafle fous 
iilence pour m'attacher à quelque choie 
qui mérite plus d*attention. 

Dans la primitive Eglife il y avoit plu- 
fieurs Evangiles & autres Livres qui a voienc 
cours parmi les Prêtres, telsétoient un (à) 
Evangile félon les Hébreux , celui félon les 
Egyptiens 9 les Traditions de Matbias ^ &c. 

Nous voyons auffi , par les écrits qui 
inous font reftés des Pères des deux pre* 
mîers fîecles , qu'ils regardoient cqpime 
facrés plufieurs livres qui font ou perdus 
pour nous , ou rejettes comme apocriphes. 
La même chofe ne fubfifte-t-elle pas en- 
core aujourd'hui ; &n'ya-t-il pas je ne fais 
combien d'écrits qui font refpcftés par 
quelque Sefte de Chrétiens difperfés , foit 
dans Vj^Jie , foit dans l'Afrique , dont les 
uns nous font tellement inconnus que nous 
n'en favons que les noms V Tel çft un Li- 
vre , dont (6) parle le Doftcur Grabe , 
nommé les fecrets de St. Pierre , reçu par 
les Cophtes , & dont nous n'avons aucune 

co- 

{a) MiUii Prokg: in N. Ttft. p4g» $. «.7, 
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«opie. L'autorité de ceux que nous avons 
BOUS eft d fijfpedle que nous ne faifons 
pas difficulté de les rejecter, tel eft le Li. 
vre des Confiitutioni j^polîoliques, que Lu» 
dolptie (e) dit être reçu chez les Chré- 
tiens de l'Abiffiaie ; tel eft encore l'Evaa- 
giie de St. Jaques que Ct J Pollel a ap- 
porté de l'orient oti ce livre étoit en ufa- 
ge ; l'un & l'autre ne font parmi nous 
d'aucune autorité. 

Après toutes ces dîrpuces que. tous Ieii~ 
Prêtres ont enfembie pour foutenir l'auto- 
rité des livres qu'ils admettent, & détrui- 
re celle de ceux qu'ils rejettent; il s'en 
prérente encore une autre entre ceux qui 
d'accord à recevoir les mêmes livres dirpu- 
tent feulement fur le degré d'autorité qu'ils 
doivent avoir, quelques-uns leur eo attri- 
buant davantage, quelques autres moins. 
■ Les Prêtres de Rome aflurent que le tex- 
te de l'Ecriture eft fi corrompu, C incom- 
préhenflble, & demande tant d'explications, 
que nous devons 'rechercher dans l'autori- 
té de leur Eglife la foUition desdoutes par- 
ticuliers qui naidentdans h Reliyjîon Chré- 
tienne. Ceux qui prétendent que le texte 
de l'Ecriiure s'eft confervé dans toute (à 

frj ma, viihinf! L. i. c. «. V 17 

ft) r.^irieii Ccia ^^. f. +1. 

Tme I. F 
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pureté 5 De fauroienc cooveoir-unaalM^ 
mène de Ton ioipiradoo. Les uns foiuiiMk* 
neot qu'il n'y apoîoc de penfée, point de 
parole qui n'ait été infpirée , d'autres que 
les penfées ont été infpirées , mais non 
pas les paroles; pluiieurs, qu'il n'y ad'Ins* 
pire que ce qui regarde la foi ; d'autres 
enfin fe contentent de dire que ces Liv^ves 
ont été écries par d'honnêtes gens avec un 
très grand foin & beaucoup d'exa^itude^ 
mais faus ipfpiration^ ni à regard d^pçn* 
fées 3 ni à Pëgard des paroles. 

Ënxonfidérant le traia de la Nacur^^ft 
le cours ordinaire des chofes humai0e& ^ çHi 
ne faùrôit douter que les-Braminsy ïesP#f^ 
féi 9 lès Bonzes » les Talapoins^î les IXeiy 
vis, les Rabins, en un mot tou&lesPr^ 
treis qui ont fondé leur Religion fur des 
Ecritures, n'aient varié de la même faço^ 
à l'égard de, leurs Livres facrés, tant par 
rapport à l'infpiration, que par rapport auiT 
copies de ces mêmes Livres. 

lit. Le fens des Ecritures efl un troiiier- 
me fujct de conteilation entre les Prêtres, 
& la fource d'un nombre prodigieux de 
feftés dans chaque Religion. Quoique les 
Livres du Vieux & du Nouveau Teftament 
aient été immédiatement révélés de DieisL 
même 9 &que toutes les autres écritures 
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^ îént été faites pardes impofteurs; cepen- 
'dant les Prêtres de l'Eglife Chrétienne , 
àufiî bien que ceux des autres EgliTes , 
n'ont pas feulement divifC- la Religion en 
une infinité de Seules par leurs difFérentes 
^fcterpréiacions , mais les Prêtres même 
Pune nn^me Sefte fe contrarient à l'infini 
ïlir le fens des Livres reçus parmi eux; 6c 
c'cft cette contrariiîcé qui donne uncgran- 
de force à mon fentimenc fur l'obligatioa 
& la nécefiîté de la liberté de penfer. 

Pour mettre cette matière dans tout foa 
Jour > & vous faire concevoir quelle cil 
cette difFérence de fcniimetisquire trouve 
parmi les Prêtres fur le fens & l'interpré- 
tation desEcritures , jene tirerai des exem- 
ples &. des preuves que du plus Divin de 
tous les Livres, qui étant reconnu pour 
tel , devroît être plus propre à prévenir la , 
diverfité des opinions qu'à la faire nattre. 

Ainfi en gardant un certain ordre , Je 
commencerai par vous donner d'abord une 
idée fuccinfte de no» Livres faints , qui 
puiffu vous faire connoître cvidemmenc 
qu'ils ont été la fource de ce grand nom- 
bre d'opinions qui ont divifc & ligue les 
Folâtres les uns contre les autres. 
Me vous donnerai enfuite un eflai de cet* 
^divetlJté d'opinions, en vous rapportant 
f a 
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celles qui régnent parmi les Prêtres db 
TEilife Anglicane: je/dis un effaî j.carflL 
faudroit faire un ouvrage complet fi oa | 
vouloir feulement faire l'énumératibn de 
coures les différences opinions des aucres 
Seâes de. Chrétiens; & delà vous pouvez 
aîfémenc coûclure quel nombre immenfti. 
d'opinions il doit y avoir parmi tout lé 
lefte des Prêtres , fur le fens de leurs Ecri- 
tures, puisque le Livre le plus divin caufé 
tant de différends parmi les Prêtres d^une 
même Sedlé , quoiqu'il n*y ait ni môyep,' 
ni fbrce, ni intérêt qu'on ne mette en gçu^ 
vre pour les contraîudfe â fe réunft en no' 
même fentiment. 

I. Je ne fuis pas fi orgueilleux q'ae de 
me croire aflez de lumières pour , eh tra- 
çant les carafteres de nos divins Ecrits, 
vous en donner une idée exaéle. rAînfi 
j'aime mieux emprunter pour cela la (avau- 
te plume de l'Evêque Taylor, Ce Prélat 
eft aflez célèbre non feulement par fa doc- 
te Défenfe du Droit divin de l'Epifcopac, 
l'Hiftoîre qu'il a compofée de la vie de 
notre Seigneur Jefus-Chriû, & d'autres Li- 
vre? de dévotion, mais auflî parrles fouf- 
franccs qu'il a couragcufèmeuc endurées , 
pour TEiUJfe Anglicane & pour la Famille 
Royale /pendant lés guerres civiles. Ce 
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religieux Prélat nous dit i. (*} qu'il y a 
une infinité de paflages dans les Ecritures 
qui contiennent en eux de grands myfleres, 
mais qui font enveloppés d'un nuage fi 
ipais, obfcurcis d'ombres fi impénétrables, 
relevés par des cxprelTions li fubiimes, en- 
richis de tant d'allégories & d'orneraens 
de rhétorique, fi profonds en mîticre, S: 
fi obfcurs & embarraflés par la manière 
dont le (îijei e(l quelqu'jfois déguifé, qu'il 
femble que Oicu ait eu le d:;fieii) de nous 
les donner pour cxt;rcc;r nos elprits; nous 
convaincre de notre incapacité; nous fai- 
re rapporter charitablenaent les uns les au* 
très fur le fait de la Keligion ; & nous 
humilier en nous - mêmes j plutât que 
pour régler notre Croyance & notre Foi, 
2. (a") Qu'il y a lant de milliers de co- 
pies des Kcritures, qui ont été écrites par 
<ies pef fonnt's de partis Se d'opinions fi con- 
traires , de tL'mpéramens & de génies fi op- 
pofés, d'efpritsfidifi'c^rensen habileté&en 
foibleffes, qu'on reconnott une grande va- 
liété dans le Vieux & le Nouveati Tefta- 
jnent p?r la feule ieÛure qu'on en fait, 
fi< W Qu'il fe rencontre en plufieur» 

(•) Dan» fcj OiiTiag^s Pi>Iemi<]ues 
10 pas- J.I17. 

t 3 
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eodfoics de TEcricure un double fens , qoi J 
eft. tantôt littéral y & tantôt fpiricuel; & | 
qu'il faut encore fubdivîfer : car le fens Ut- '. 
téral efl: ou naturel ou figuratif; & le fpi> 
rituel efl: quelquefois allégorique » & quet 
quefois analogique ^ d'autres fois même 
UDC même phrafe comprend plufieurs fens 
littéraux* 4, (c) Queplufteurs endroits de 
TEcriture renferment de grands myfteres 
& des points delà dernière importance, & 
font cependant écrire d'une telle manie» 
re qu'on n'a aucune marque certaine à la- 
quelle on puîlTereconnotrre fi le fens doit 
être pris à la lettre ou au figuré. 5. Qu*!l 
Ven trouve quelques stutres qui fpntcouchés 
dans lès mêmes termes ^ avec desparoles^ 
ides raifoDs & fur ^desfb jets qu'on croiroit 
être les mên^s eQ^apparence ; &. qu'il faut 
cependant expliquer en un fens tout difiFé* 
Tent. 6. (d) Qu'on \k certains paflagès de 
l'Ecriture qui renferment de fi grands my« 
ftercs," iju'il n'y a que des perlbnnes très- 
fal'ntei '&: frès*fpirituellés qui puiffenc 'en 
avoir ISntelligendè. Qu'il arrive dans l'E- 
«rliuïfi? là raême"^cbofe que dans toutes les 
fcteneéflf à&tit les fyftômes font e^priméi 
d'une manière fufçeptible de plufieurs ex- 

(e) pag. i>55. 
(d) pig. P70, 
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plicatioos; (bit parce que le fujec efl com- 
pris fous des termes trop généraux , ou 
■parce que refprit humain eft rempli d'une 
infinité d'idées diverfes , elle prefence k 
la penfée de difFérentes perfonnes, & mâ- 
toe d'une feule, des chofes touc-à-faii dis- 
femblables, quelquefois contraires & fou- 
vent remplies de variétés : ce qui cl^ fi or- 
âinaire à Tivcrirure , que, s'il ne s'agiiToit 
^as d'une chofe aufli férieufc & aufîî (acrée, 
il y auroit de quoi divertir fa penfëe'eu 
voyant à combien de defTeins difféi-enson 
peut faire fervir un même pafTage. 8. Que 
la manière dont les Livres Sacrés font écries 
eft telle, que la liaifon & la fuite de leurs 
parties ne peut nous fervir à avoir une con- 
noidancc certaine du fens qu'elles renfer- 
ment ; car lorsqu'elles mettent en avant 
deux ou trois fujets qui font comme les an- 
técédens de ce qu'on en doit inférer , quel- 
le certitude peut-on avoir que le rapport 
(ju'on y fait eft jufte & que la conféquence 
qu'on en tire répond aux prémifles? Ainli 
ce n'eft pas le moyen de trouver le fens de 
rRcriture , que de le chercher dans l'en- 
cTialnemeni de certains paflages, dont l'un 
ne dépcndpointde l'autre, Sl qui préfente 
à la penfée des chofes d'une nature difFé- 
tratede ce qu'on a lu dans le paffagc pré- 
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cèdent, p. Que la comparaifbn des palTa- 
ges pourroîc être , à la vérité, un grand 
moyen de fixer le fens de TEcricure, mais 
qae ce favoir-faire demande une capacité 
fi étendue , que les plus habiles Théolo- 
giens n'ont pu s'empêcher de varier ou dans 
le^ paroles f ou dans le fens, d'altérer les 
circon (lances , & de changer les termes; 
d'oti Ton peut conclure avec raifon qu'il n'y 
a rien au monde dont les étourdis puiflenc 
faire un plus méchant ufage ; puisque ceux 
qui y apportent le plus de précaution, font 
fi fujets à fe tromper; en un mot, qu'il y 
a de quoi arrêter & embarraflèr refprit le 
plus intelligent, îa Qu'on croit pouvoir 
expoferles Ecritures par l'analogie qu'elles 
ont avec la raifon. Mais, comme ilfaui 
droit pour cela que les hommes euiTent un 
intelleâ: unîverfel muni de principes infail- 
libes, par lefquels chacun pût prouver in- 
failliblement la vérité de tout ce qui y au- 
roit du rapport ; cette manière de raifcMi- 
ner eft suffi fujette à illufion qu'aucune au- 
.tre. Car il eft de la raifon comme dugoûc 
des hommes , &c. ii. Qu'il y en a d'au- 
tres qui efperent expliquer l'Ecriture par 
l'analogie de la Foi : prétention chiméri- 
que , moyen auffi variable que la droite & 
la gauche d'une colomnci id. Qu'enfin on 

s'ima- 
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s'imagine avoir beaucoup fait pour Tinter- 
précalion des Ecritures en confultant les 
origioaux: comme fi la difficulté écoit uni. 
quement dans le langage, & non dans Je 
fens; la confrontation dé l'original ne fcrt 
pas plus à trouver aujourd'hui le véritable 
îens, que dans h première E^iife -oh les 
traductions de la Bible vanoient à l'infini, 
ne s'en trouvant pas une qui fût fembla* 
ble à l'autre. 

2. Après cette idée générale des Livre» 
faints j'entame le fujet qui m'a obligé à la 
donner, favoirladiverfitu des opinions des 
Prêtres de l'Ef;life Anglicane , qu'ils fon- 
dent cependant toutes fur les mômes Ecri- 
tures. 

Le premier de ces différends regarde la 
Sainte Trinité qui e(t le point le plus fon- 
damental de (oure la Doflrine Ctirétienne: 
cependant tout nécclTaire qu'il eft de lebiéa 
entendre , en combien de manières les Prê- 
tres ne l'expliquent-ils pas par des confé* 
quences tirées de l'Kcriturc? 

Il y en a qui font confiftcr la Dodrlne 
Orthodoxe touchant la Trinité à croire (a) 
trois Etres diftinds, éternels &l parfaite- 
inent égaux, qui ne font cependant qu'un 

(■>} Biaddock dus ù Doâtine 4e) Ascient Fecci, 

Fy 
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dans oDe mêmet Eflence » en qaoi convîti- 
nent les Prêtres Orchodoices du quatrième 
iîecle & parciculiéremenc St. Atfaaoafe, 
Q) qui dit que les Perfonnes de la Trinîcé 
p9 font qu'un Dieu, comme Pierre ^ Paul 
^ Timothée ne font qu'un homme. 
. Quelques-uns (c) foutiennent trois Etres 
<di(tin£ls , éternels & égaux , don t l'unité eft 
en partie individuelle, en partie fpécifique. 

Quelques Çd) autres difentque ces trois 
^tres font didinâs , éternels , mais iné- 
gaux » le premier exiftant par lui-^méme, 
le fécond & le troifieme lui étant fubcn*- 
donnés; d'oli naît un autre différend en* 
l;r'eux, quelques-uns foutenant que le Fils 
& le St. Ëfprit émanent du Père par une né- 
çeiBté qui eft inhérente, à fa nature , âc 
Jes autres voulant que ce Ibît l'effet d'une 
opération volontaire. 

(a) Un autre prend les perfopnes pour 
des modes & des manières éternelles qui 
ipnt propres à TËxiftence Divine , ou pour 
trois relations intrinfeques dans une même 
Subftance Divine, fous lefquelles elle s'en- 
yifage elle-même.., Et, félon cette hypo- 

Ît) Jtthanajn Opéra. Ed, Par, vol. z, f, 160. 
p)-$cherlock dani-fa Oéfcnfe de la Trinité. 
td) De ce Sentiment font les Doâeurs fulrans 1 
• - '• Toijirlei, feuliy Gttdworth ,- Ptyne , 8c Çlàrke* 
(é) léZ Vu South dans Tes Animadv. fut la Tiinité* 
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thefe, iifoutientque toute la Divinité s'eft 
incarnée en Jelus-Ciirift,, mais doo pas en- 
tièrement. 

(b) Un autre confidere ces ni2me,i Per- 
fonnes comme des relations extrinfeques 
d'une racme fubflance par rapport au Gen- 
re humain, entant qu'elle en e(l le Créa- 
teur» le Rédempteur , lu Saiiétificaccur; 
à peu près comme le Roi Guillaume ctoic 
Roid'Angleterre, deFrance, û:,d'Irlande. 
Ce mtme ïhéologiep ajoute que les trois 
Perfonnes font un Dieu , comme la lon- 
gueur, 1^ largeur -S; la profondeur fontuo 
cube , ou comme trois pièces de quatre 
ibis en font. une de douze. 

Il s'en trouve encore qui entendent par 
la Trinité Çc) un Efprit qui de toute écer- 
nicéa.été la fagefTe mcme , qui de toute 
éternité s'eft connu lui-même , & qyj de 
toute éternité s'<;ftaimé lui-même. 

(d) Enfin il y en .a qui admettent les pa- 
roles du Symbole d'Athanafe Tans vouloir 
y donner aucun fens ni aucune cxplicaiiai) , 
croyant que cet articte de foi efl quelque 
chofe d'încompréhenfible. 

La difpute que les Prêtres agitent pour 
fçavoit fi la Doûrine de la Trinité doit 

it) Le Dr, Vf.\llii dans Ces Lettres fur 1« Tijnité. 
(Il Le Dr. Njt .iau. Tes Inftitulions de i» Tiiii^Mfc_ 
(d) Conliiltiationi fur la Tiinili ?« CiftrcU ' ™" 
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pafler pour ub article fondamental de U 
Foi Chrétienne caùfe un fécond différend. 
Le Doûeur South tient pour certain 
(e) qu'un homme n'eft non plus Chrétien 
fans la croyance de la Trinité qu*il ne peut 
être homme fans une ameraifonnable. L*E- 
vêquc (/) Bull a auflî écrit un Livre con« 
tre Epîscopîus & d'autres pour prouver la 
sécëflité de cette croyance & de celle de 
rincarnarion. On peut même dire que 
c'eft le fentiment de la plupart des Trê« 
très; & , comme Ta obfervé TEvêque (g) 
Tayior , Texemple , qu'un aufli excellent 
homme qu'Âthanafe Qb) a donné dans fon 
Symbole, a été fuivi avec trop d'empreffe- 

\ ment; de-là eft venu que le monde étant 
partagé en faâions, toutes fe damnebt les 
unes les autres , chaque parti cft damné 
par tout le refte ; & on ne peut différer 

. (e) Dans L'Epit. DédiCftt. de fes , ▲nim^dveifîoiis 
fur la Trinité. 

(/) De Necejpiate CreienH j6re. 
t (^ Dans Tes Ouvtages Polémiques ou de Gontro- 
vfeffes pag. 9«+. 

(b) Ce Père dit hardiment à la un dé fon ;Sym. 
bolc^ Jfdc efi fides Cétheiiçn j quim nsfi^ffuti jideliter 
fi¥miur(]ue eredtderit , fdlyfUs efe non potmt,, Ccft-là Ja 
foi Cathblique ; fi qûcÂqi^n ne TembraH)^ poiîit fin- 
cérement & fermement , il ne peut ctte fauve. Par 
là il a donné l'Exemple de damner tous ceux qâiiie 
§ètitp^ de notte opimidii, - - - - 
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i'tfan autre fur quelque opinion que ce roic, 
qu'on ne vous menace aufficât de la dam* 
nation éternelle. 
Cependant ce religieux Prélat ne paraît 

-pas être de cefentiment, puisqu'il dit que 
(0 fi l'on fait attention combien peu de 
gens entendent bien le Symbole d'Athana- 
fcî qu'il contient des chofes direftement 
contraires, en apparence, à la raifon n'a«/j 
turelle; quel peu de fondement ont danii 
i'Ecriture les explications curieufes de en 
Père ', avec quelle foibJeOe il pouvoic ap4 
puyer par la Tradition , ce qu'il avance 
au fujet de la Trinité ; les motifs qu'il a 
eu d'inférer cet article, pour défendre & 
éxcufer les Pères qui s'écoicnt expliqués 

II eux-mêmes h la manière des Ariens; avec 
' quel emprelTement les Ariens en appelle- 

reni aux Percs, pour difpucer leur caufe, 

' &avccquel1e adrefleont'évita; tîoncoa> 

I ûdere, dît-il, toutes ces chofes, on juge» 

ra fans doute qu'il n'auroit pas été mal à 

propos qu'on eût renvoyé le jugement iinal 

de cette importante difpute à Jefus-Ctirift, 

qui a été établi le Juge de cous les hon- 

mes; & qui les jugera avec équité, car il 

I conr^otc toute vérité , jufques à quel poiniilp^M 

'. cFl nécelTaire de la croire , (a toutes I^ÉhM 

I )'*•''■ f^- tu. ^^^1 



paffer pour od l-- ^ '^^^ âtt'^tïéchéî 
Foi Chrétienne v<^^^ ^"'" étoit 

Le Doftei !^iï% ^^'^ P^^f P^""^'' 
(e) qu'an b /<<»^^^rtôDt Qu'elle fera 

fani la cro ^•; ^.'^M VEvêtiiie ' Taylor 

être hom- >is!> ^"^?S^ ^^^'^^ ^^*,^^- 
vêquc r ^y5i?^"t® '*«*°®-«° Symbole 
tre Ko' v^V*'®^' **** un- artîde de 
nécèF ^f^ 
rincf ^ ^^ Wallîs qui convient avec 

c'efl Kmi^^^^ ^* conclufion , n'en dif- 




S^ ^>|reoc pas être entendues- a la rigueur. 

|. j^i plufieurs Théologiens* ajoutent que 

J^/fentences de damnation de font point 

-ijtie du Symbole, qui oblige feulement 

/croire rarticlé de la Trinité comme il y 

aft exprimé. 

• Nos Prêtres font encore dans un 'grand 
embarras au fujet de la Réfurreflion des 
Hommes ; dont ils ont bien de la peine à 
donner quelque idée claire. Car reflufcir 
teront-ils avec un corps compofë du mê- 
me nombre de particules thatérielles qu'il 
avoir, lorsqu'il a été mis dans le tom- 
beau; ou avec celles qui Tont compofé pen- 
dant quelque tems , ou même avec toutes 
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celles qui font jamais entrées dansfacompo- 
fition durant touc le teins qu'il a écéanimé? 
Reprendront-ils un corps formé de parti- 
cules qui n'auront jamais été unies à lame 
dont il étoit animé? Ou bien fera-t-il in- 
difFéremment compoft: de quulques-uiies 
des particules qu'il avoit & de quelques 
autres qu'il n'avoit pas? Enân les hommes 
reflufciteront-ils avec un corps ou fans 
corps? Ce ibnt des débats qui ont com- 
mencé depuis qu'il y a des Prêtres, & qui 
ne finiront jamais tant qu'il y en aura. 

La Priieftinatiun eft une autre fouree de 
différentes opinions parmi nos Prêtres. On 
ne peut douter qu'ils n'aient été Calvini- 
fies fur ce fujet dès le commencement de 
la Réformation & plufieors années après; 
ce qu'on peut aifémeot prouver par les 
articles de la coofeffion de notre Èglife, 
& par les (*3 Bibles imprimées du terni 
de la Reine Elifabeth auxquelles on voit 
fouvent jointe une Apologie pour [a Pré- 
deftination contre les ObjeQions que le» 
Athées , les Déiftfs , les Sociniens & les 
Libertins faifoient pour détruire cette Doc* 
trine falutaire de l'Evangile j & comme il 

{*) En dÎTerfu ^dirions faites p^c C. 3irk«i loi- 
piiniGttc de ceice H-eiiic, 
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■«léGafb'quesdel'Ëglife Anglicane, qaicoa- 
CdereDt & examinent avec foin les choft^s, 
à peine en irouvera-t od un qui croie les 
trente Se un articles de leur ConfeOion, 
félon leur fens propre & naturel. Néan- 
moins l'efprit orthodoxe qui régnoit du 
tems de la Heine Elifabeth n'eft pas tout 
i fait éteint , puifqje nous avons eu nos 
_Prideaux & nos Janes, l'un & l'autre Pro- 
feffeurs de Tfiéologieâ Oxford ; nos Cari- 
ions & nos Davenats, cous deux Evéques; 
fans compter nos Souths & nos Edwards, 
d'Oïford & de Cambridge, avec pluiieurs 
autres vivans encore aujourd'hui, qui ont 
ibutenu & foutiennent la Dottrine de notre 
ancienne Religion contre le grand nombre 
de novateurs qui (ont parmi le Clergé. 
Les deux detniers ont depuis peu attaqué 
avec beaucoup de chaleur, mais h la véri- 
té avec des raifonneraens très-foibles, le 
DoÛeur Whitby qui s'eft fait connoîcre 
pour zélé Arminien, dans plufieurs Livres 
qu'il a nouvellement donnés au public. Il 
ne faut pas que j'oublie de rendre juftice 
k rKvfique de Londres d'il-préfenc, Prélat 
d'un fçavoîr auffi profond qu'orthodoxe , & 
que plu&eurs ont entendu avec phîflr 
parler forcemert dans fes excelîcns fer- 
mons , en faveur de la Prédeitînacion. 
TOTM I. G 
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Les courmens de l'enfer ont auffî donné 
la torture à refprit de nos Prêtres ; quoi- 
ques-uns des plus éminens en fçavoîr ont 
douté û ces tourmens feront éternels. Le 
Doâeur Henry More fameux Philofophe 
aufïï bien que grand Théologien , prétend 
C§) que ces paroles aAi & AiA*^ de TEcrî- 
ture , fignifient également ce qui eft propre* 
ment éternel , ou bien ce qui eft d'une 
longue durée *, enforte que nous ne pou- 
vons rien décider fur l'éternité ou la durée 
des fupplices de l'enfer. 11 ajoute que les 
menaces ne font pas de môme obligation 
que les promeflfes ; parce que celui qui 
fait les menaces e(t fenfé le créancier. Se 
celui contre qui elles font faites eft efti* 
mé le débiteur ; au contraire la perfonne 
qui promet devient débiteur , & celui à 
qui il eft promis en acquiert le titre de 
créancier. D^oh il arrive que le promettant 
eft dans une obligation indifpenfable d'ef* 
feftuer fes promefTes, en qualité de débi- 
teur. Mais le menaçant en qualité de 
créancier , n'eft pas obligé , d'exiger le 
châtiment ; puisqu'il eft au pouvoir de tout 
créancier de remettre, s'il veut, ce qui lui 
eft du. C'eft pour cela que quand même dans 

($) Bans Tes Annotations fia LuK.OriméKit, p^g^ 

73. 74. ' 
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cette menace du feu éternel, A«<*4^auroit le 
même fens qu'il à dans la promeffe d'une vie 
éternelle, il ne s'enfuit pas, félon la propre 
fîgnification de ce mot , que fi la vie , qui 
fera la récompenfe du jufte , doit être éter- 
nelle, le feu qui fera le châtiment du pé- 
cheur , doive être auflî éternel , parce que 
Dieu fait TofEce de créancier à l'égard du 
pécheur qu'il menace , & qu'il conferve 
toujours le droit & le pouvoir de remettre 
toute la dette ou une partie; au lieu qu'jl 
Te rend débiteur à Tégard du jufte en ver- 
tu de fa promeffe & ne peut fe difpenfer 
de lui tenir parole. 

Le Dofteur Tillotfon , ce pieux & rai- 
foDoable Prélat , s'exprime à peu près de 
même & fuit le même fentiment dans fou 
célèbre Ifermon fur lestourraens de l'enfer, 
ïlt le Doûeur (*) Hiches nous apprend 
que cinq ou fix Théologiens qui ont de 
hautes dignités dans l'Eglife, ont été por- 
tés à adopter cette opinion par la ledure 
d'un manufcrit écrit à Norwich par un 
vieux fceptique (c'eft ainfi qu'il appelle 
Mr. Whitefoot.) 

L'obfervation du Jour du Sabbat ou du 
Dimanche eft encore un autre fujet dedif- 
pute. L'Angleterre, depuis la Réforma- 

(*} Dans Tes Difcoun fur TiUotibn 8c Biuttet pag. ^€, 

G a 
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tlon jufques au Règne du Roi Jaques I. s'é« 
toit rendue autant remarquable par fa rigi* 
dite à obferver religieufement ce jour, 
que l'Ecofle Teft devenue aujourd'hui ; & je 
ne fçaurois rapporter aucun exemple de 
prévarication contre la fàinteté de ce jour, 
pendant tout le long Règne de la Reine 
Elifabeth ; à moios que de citer celui Ct) 
d'Aylmer Evêque de Londres, qui avoit 
coutume de s'erercer le Dimanche , dans 
fon Palais de Fulham , au jeu de boule 
avec fcs Chapelains. Le Roi Jacques I. 
fut celui qui s'oppofa le premier à une fi 
(aiote police en publiant une proclamation 
qai permettoic les divertifiemens pendant 
ce four , & il obligea tous les Miniftres de 
U lire dans leurs Ëglifes. On vit même 
plufieurs ('*') Prêtres tant fous fon Règne 
que fous celui de fon fuccefleur Charles 
I. qui écrivirent (fans- doute pour s^accom- 
moder à Tefprit libertin de la Cour) pour 
prouver que le Dimanche n'étoit pas un 
jour de Sabbat & n'avoit aucun rapport 
avec les mœurs. Il s*eft trouvé des Théo- 
logiens plus pieux & plus orthodoxes qui 
ont répondu à leurs écrits & qui ont corn- 
et) Voyez la vie de ce Prélat écrit par Strype ,pag, 

215* £94. 
( ♦ ) Ce furent les Dodèeurt Frldeaux , Berewood , 

^Vhitre, Heylin» Dowe, PockllDgton» Meade» &c. 
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battu une telle erreur On ne peut pas 
dire encore que cette controverfe ait fini , 
puifiju'un vénérable (*) Prêtre, d'un rang 
diftingué , a compofé depuis très-peu de 
tems un ouvrage pour autorirer les jeux 
& les palTetems pendant le jour du Di- 
manche. 

La Queftion , fi TEpifcopat efl: d*Infti. 
tution divine ou humaine, divife encore 
nos Prêtres qui la regardent comme très 
importante par rapport à FEglife. 

Il efl: confiant que , depuis la Réforma- 
tîon jufqu*au rétabliflement du Roi Char* 
les IL, notre Ëglire,autorirée en cela par 
, plufieurs de nos Prêtres, a cru que TEpiP- 
copat n'étoit pas d'infticution divine ; & 
un (t) Paiî du Koyame obferva , dans 
une harangue qu'il fit dans la Chambre des 
Seigneurs , que l'ordination Presbicérien- 
ne avoic été permife & pratiquée dans 
r£glife depuis la Rtformation jufques au 
tems de ÏAQt d'Uniformité qui ne per- 
mettoit que Tordinatioa Ëpifcopale, & 
qu'alors même on nomma à TEpifcopacplu* 
lieurs de ceux qui n'avoient jamais été 
ordonnés Prêtres par des Evêques. Ce- 

(«) Dr. Mocei dans Ton Livre du nom de de Viâéù 
4a Sabbat. 
(-f) Voyez le Kcçucil dc3 Traitas Politiques, ou Sta- 
te Tia^*$ en Angloîs à la pag. ^o. 
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pendant quelques (*) Prêtres , dont le 
nombre n'eft pas grand , ont écrit avant 
& après le rétabliffement du Roi Charles 
II. pour foutenir que TEpifcopat eft de 
droit divin ; & ce différend fait à préfent 
beaucoup de bruit dans l'Ëglife , & ce qu'il 
y a d'extraordinaire dans cette queftion, 
eft ^ qu'elle ne divife pas feulement les 
Prêtres entr'eux , les uns étant d'un par- 
ti , les autres d'un autre ; mais qu'elle a 
eu tant de pouvoir fur l'efprit du Doâeur 
StiUingfleet , que de le divifer lui-même 
en deux partis qu'il a fuivis alternative- 
ment. Car dans le tems qu'il étoit Près* 
bitérien , il compofa un (t) livre pour 
prouver que T^pifcopat n'étoit que d'inftî- 
tution humaine, mais étant devenu Eve- 
que il en fit un (4) autre pour foutenir 
qu'il écoit d'inftitution divine ; & en cela 
il imita Aylmer Evêque de Londres, qui 
fut d'opinion , avant d'être Evêque , (a) 
que les biens en terre appartenant au Cler- 
gé dévoient être donnés à la Reine Ëlifa- 
beth pour l'aider à faire la guerre contre 
la France & l'Efpagne; & qui après qu'il 

( *) Comme les Evcques Hall & Taylor, 

(I) Dans fes Mandemens à fon Cierge en i6po. 
(4) Dans fa Vie jfcrite par Strype à la pag. zzs» 9cc^ 
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tht obtenu fon Evêché, chanta la Palîno-' 
die , en s'appliqaanc ces paroles , quand 
j'étoîs enfant, je parfois comme un enfant, 
& je penfois contime un enfaiit. 

La Doûrine du Péché Orfginef , fur la- 
quelle pour-ainfi-dire tout le fyftême de 
la Religion Chrétienne eft fondée , a fer- 
vi de matière à une fameufe difpute entre 
TEvêque Taylor , & celui de Rochefter; 
& c'eft encore aujourd'hui le fujet de cel- 
le qui eft entre le Dodleur Whitby & le 
Doàeur Edward du Collège de Chrift à 
Oxford ; & qui mettent tous en queftion 
fi les hommes méritent la mort éternelle à 
caufe du péché d*Adam. 

Je joindrai à ces difputes celle que le 
Doûeur Fowler,àpTéfent Evêquede Glo- 
cefter , a eue tout récemment avec le Doc- 
teur Sherlock, l'un & Tautre étant foute- 
nus de leurs féconds; il s'agiflbit de favoir 
fi TAme de notre Seigneur exiftoit dans 
le Ciel avant Tincarnation. 

Qui ne fait comment les Prêtres fe font 
mutuellement anathématifésjà Toccafiondu 
Baptême adminîftré par les laïques 9 L'ufa- 
ge en avoft été permis jufques au Règne 
de Jaques 1. Ainfi qu'il étoit exprimé dans 
une rubrique de notre Liturgie , en ces 
termes : Que ceux qui feront pri/ens au bap^ 
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tême invoquent Dieuj & difent la prière D^^ 
tninicale , fi le. tems le permet; & en/uitef 
qu*un de la compagnie nomme l'enfant , en le 
plongeant dans Veau ou la verfantfur lui , en 
difant , je te haptife &c. Et aucanc que je 
puis avoir connoifTance des Livres d'Ëgli- 
fe^ la validité du Baptême adminiftré par 
un laïque a été un point arrêté parmi les 
meilleurs Anglicans, qu'on n*a mis en ques- 
tion, que depuis très peu de tems. Car le 
digne Prêtre Mr. Seller, qui étoit tellement 
du parti rigide qu*il étoit même de celui* 
desjacobites, aflureque le Baptême qu'A- 
chanare encore enfant adminiftra, en jouant ^ 
à Tes petits compagnons d'école , qui étoienc 
payens auflî bien que lui , étoit valide & 
ne de voit pas être réi'téré; comme le ju» 
gea Alexandre alors Patriarche d'Alexan» 
drie , fans qu'aucune partie de l'Ëglife s*y 
oppofât. 

Cependant TEvêque de Salisbury a été 
cenfuré par les Prêtres qui ont écrit contre 
lui pour avoir afluré ( *) que la Foi en 
la Sainte Trinité donne à tous les hommes 
le droit de bâtifer , & que tel a été le fen- 
tîment de TEglife pendant plus de 1400, 
ans : ce qui en matière de rite eft d'une 

graom 

(*) Dans deux de Tes Sermons publiés en 171^ 
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grande autorité; que Ton regardoit le 
Baptême comme un don que Jefus^Chrift 
avojc fait à fon Eglife, ôcqu'ainii, étant 
adfflinidré au nom du Père, du Fils & du 
St. Ëfprit , c'eft le Baptême de Jefus-Chrift , 
ibit que ceux qui radmioiftrent foienc or« 
thodoxes ou hérétiques , eccléQafliques 
ou laïques, hommes ou femmes: comme 
il s'eft pratiqué dans les derniers fiecles. 

Quel changement n'eft-il pas arrivé à 
l'égard de l'opinion que nos anciens Pré- 
cres avoient de l'ufure qu'ils taxoiene de 
péché? Un digne Eccléfiaftique , nommé- 
Mr. Blaxton, a fait un Recueil des plus 
lavans & des plus fameux Théologiens de 
TËglife Anglicane, qui, depuis la Réfor-* 
mation jufques à. l'année 1634. , ont con-* 
damné l'ufure -comme une pratique illici- 
te & défendue par la parole de Dieu. Je 
pourrois y en ajouter un (i grand nombre 
d'autres qui ont fuivi fur ce point le Cler- 
gé de nos premiers tems, que j'en ferois 
un livre auflî gros que celui de robéiffan- 
ce paflive. Mais je me contenterai de rap« 
porter l'opinion de TEvôque Sanderfon , 
Cafuifte auffi favant que Théologien pro» 
fond , qui foutient Ça) que prendre fix 
pour cent c'eft violer le Sabbat, & que quî- 

(«) Dans Tes Noces à la Lettre f aftoiale , pa(^ 44^ 
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conque prend de Tintéréc pour Ion argent 
quand bien même ce feroit conformément 
aux loh: du pays pêche contre les dix 
Commandemens & particulièrement con- 
tre le quatrième, parce que le Dimanche 
eft du nombre des jours qui compofent le 
terme de Tintérôc; on peut même dire que 
les fermons & les livresque les Prêtres ont 
faits fur ce fujet , avoient fait une telle 
împrelïion fur refprit de nos anciens Laï- 
ques, qu'on infera dans un A£te, pafTé la 
13. année du Règne de la Reine Elifabeth, 
pour réduire l'intérêt à dix pour cent , 
que toute ufure , étant défendue par la 
Loi de Dieu , eft un péché déceftable ; St 
à la fin d'un autre Aûe pour réduire l'in- 
térêt à huit pour cent, approuvé Tan 21 
du Règne de Jacques 1. on lit ^ pourvu 
qu'aucune parole contenue dans cette Loi 
ne puiffe être entendue ou expliquée en 
faveur de l'ufure au préjudice de la Reli- 
gion & de la confcience. Mais la plupart 
de nos Prêtres d'aujourd'hui ont changé de 
fentîment. Il n'y en pas un que je fâche, 
qui taxe Vufure de péché, fi nous en ex- 
ceptons Mr. David Jones. Bien loin de 
cela, il y a lieu de croire qu'ils l'ont mîfe 
au rang des vertus Chrétiennes, puisqu'il 
n'y a rien de plus commun que de les voir 
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fur la Bourfe au nombre des acheteurs . 
d'AftioDS & qu'ils s'acquittent très-bien du 
devoir de procureurs & de notaires pour 
faire des contraûs d'aflurance , quand' il 
s'agit de placer quelque argent à intérêt» 
L'efprit de difpute les emporte encore 
plus loin; en effet, ne les entend*on pas 
agiter la queftion. Quelle Religion on doit 
fuivre , celle des Prêtres, celle du Magi- 
ftrat , ou celle de fon propre jugement. 
Le Dr. Parker Chef de leur bande, fou- 
tint , fous le Règne du Roi Charles IL 
qui étoit un Prince félon leur cœur, (f)' 
que dans les cas & les difputes oh tout le* 
Public étoit intéreffé , les particuliers n'é- 
toient pas maîtres de leurs propres aûions, 
qu'ils ne dévoient pas fe gouverner à leur- 
tête, ni fuivre leur propre vouloir, maïs 
que les ordonnances & les décifions de Tau- 
torité publique dévoient leur fervir de 
règle ; & que s'il fe trouvoit du péché 
dans l'obfervation de ces ordonnances / 
celui qui en étoit l'auteur en répondroîr. 
Il ajoute que dans tous les cas fujets à 
difpute, il valoit mieux être dans l'erreur 
avec autorité , que de fuivre le vrai mal- 
gré elle. Mais depuis que le Magiftrat a 

(t) Oans fa Police Ecclédaftique , |iag. jog. en An« 
glois, 



io8 DrscouRs SÛR LA 

renoncé à dominer fiir la confcîence des 
hommes ; en ceflant de les emprifonner 
ou de leur impofer des amendes 'au fujet 
de*la Religion, & en prenant le parti de 
la Tolérance, les Prêtres (^*) ontfubfti- 
tué leur propre autorité, qu'ils nomment 
TËglire, à celle du Magiftrat qu'ils pré- 
tendent devoir être également aflujettie à 
rEglife comme le refte des lai'ques , quoique 
la loi divine Tait également établie au de(^ 
fus des Eccléfiaftiques & des Laïques. D'un 
autre côté quelques-uns , dont le nombre 
n'eft pas grand , comme Mf. Chillingworth, 
TArchevêque Tillotfon & quelques autres 
encore vivans , ont maintenu en termes 
très clairs le droit que tous les hommes 
ont de fe régler félon leur propre jugc- 
ment* 

Si i^ voulois Augmenter ce détail du 
récit dfes autres fujets de leurs difputes , 
vous verriez les uns entêtés du pouvoir 
qu'ils s'attribuent d'abfoudre les péchés des 
hommes ; d'autres prenant le parti de l'E- 
glife qu'ils rendent indépendante du Gou. 
vernement civil ; quelques-uns fubtilifant 
fur le plus augufte des Sacremens pour en 
faire un Sacrifice ; quelques autres argu^ 
mentant pour la prei\:nce réelle dans ce 

(ù) Comme Hickes, Lefley Sc autres. 



LlBERTK^ DE FbNSKIU ICQ 

même Sacrement ; pluiieurs enfin fairanc 
valoir le Sacerdoce des Prêtres de TEglife 
Chrétienne pour un véritable Sacerdoce 
qui les conftitue véritablement Prêtres; 
en un mot il n'y a aucun point dans toute 
la Religion Chrétienne, ni aucun texte de 
rScriture , fur lequel vous ne vif&ez les 
efprits oppofës. Mais j'en ai dit aflez tant 
pour faire connottre leurs divifions tou- 
chant le fens d;; l'Ecriture & fur les arti* 
clés les plus importans de la Religion , 
que pour faire fentir que rien o'eft plus 
jufte que cette conféquence : Qu'il eft 
abfolument néceflfaire à touthomnie, pour 
ia propre fureté , d'ufer de la liberté de 
penfer , plutôt que de s'en rapporter aveu- 
glément au jugement des Prêtres. En voi- 
ci une nouvelle preuve que je tire encore 
de leur conduite. 

2. Quel fonds y a-t-il à faire fur det 
gens dont le procédé eft (1 déraifonnable^ 
que d'avouer en termes exprès que les 
points de Dodlrine enfeignés par l'Eglife, 
font autant oppofés l'un à l'autre qu'à la 
raifon même. 

C'eft cependant ce qui parott par la ha- 
rangue que le fameux Dofteur Sacheverel 
prononça au tems de fon jugement, dans 
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laquelle il dit (t) qti'en renonçant à 1*0^ 
béiflance paffive la marque la plus glorîeu- 
fe de notre Réformation , on rendoit no- 
tre Eglife la plus remplie de concradiftidos 
qui fût au monde. D'oli on peut confé- 
quemment inférer , qu'avant la fentence 
qui fût donnée contre lui & qui condam- 
noit une telle Doftrine , rKglife en avoit 
tenu plufieurs autres qui fe détraifoient 
par leurcontradîûion; car s'il n'y en avoit 
eu qu'une avec l'obéiflanee paffive ; ce 
n'auroit pas été aflez pour la rendre l'Egli- 
fe de toute la terre la plus remplie decon- 
tradiâions. 

Le Doûeur Beveridge ne fuppofe-t-il 
pas quelque chofe de plus fort ; en avan* 
çant comme il a fait (c)^ que ce qui nous 
paroît le plus impo/Cble e(l cela même que 
BOUS devons croire le plus vrai félon Dieu. 

Les termes dont le Doûeur South fe 
fert, en parlant de l'Incarnation de Jefus- 
Chrift, ne font pas moins téméraires ; les 
voici, (d) Confidérer la Divinité, qui eft 
préfente en tous lieux, revêtue de chair, 
c'efl comme fi nous nous imaginions tout 

(t) Dans le Procès de ce Doacur,pag. ajy. Edit ia 
ft>lîo, Auglois. 

(c) Dans Tes Penf^es (ecrettes , pag. 52. 

(d) Dans fcs Sermons» To»t 3. pag. 3«5. 3^7« 
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le monde entier, non feulement repréfen- 
té mais encore contenu dans un de nos 
petits globes artificiels ; ou le corps du 
foleil enveloppé dans une nue de retendue 
de la main. Impoflîbilités qui paroiflent 
furprénantes , & qui cependant font moin* 
dres , en comparaifon de la première , 
que le plus petit des êtres créés à l'égard 
du plus grand, entre lefquels il y aune 
difparité incompréheniible! Car de penfer 
que Dieu fe foit transformé & qu'il ait pu 
difpofer tellement de fa gloire , que de la 
renfermer & refferrer fous une forme hu- 
maine, pour converfer avec les hommes; 
c*eft ce^ que le plus vafte génie n'auroit pu 
concevoir poflîble à Dieu , s'il ne Tavoît 
exécuté effedlivement. Car c'eft comme 
anéantir les diftancés qui doivent être es« 
fentiellement entre les chofes infiniment 
éloignées ; c*eft ôter à la Nature fes bor- 
nes ; c'eft unir le Ciel avec la Terre; c*eft 
réunir enfemble les termes les plus oppo- 
fés. Il s'explique d'une manière encore 
plus forte , lorsqu'il dit en parlant de la Di- 
vinité de Jefus-Chrittt C§) fi ^^ ne l'ado- 
roit pas comme un Myftere on la rejet- 
ceroit comme une contradifUon. 
Le DoÛeur Henry More eft aqimé du 
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même efprit , lorsque , dans fon Myftere 
de la Piété , il emploie les expreflioos 
fuivantes : (*) Qu'à peine trouvera-t-cm 
aujourd'hui aucune Eglife dans la Chrétien* 
té , (ou comme il dit enfuice , dans toute 
Eglife vifible qui eft fous les Cieux) qui 
n'oblige les hommes i croire jion feule* 
ment des chofes qui font évidemment faus* 
fes ; mais même qui paroîtront à tout ef- 
prit libre de préjugés , renfermer des con- 
tradiftions & des impoflîbilicés manifeftes; 
& cela avec autant de gravité , d'autorité 
& d'empreffement, que fi elle propofoit les 
faints Oracles de Dieu. A quoi je prie le 
LeÛeur de me permettre d'ajouter après 
lui une judicieufe réflexion quoiqu'elle ne 
fafle rien au deflein que je me fuis propo- 
fé; cette conduite des Prùtrcs, dit-il, eft 
telle qu'il ne Te peut faire qu'elle n'ofFen- 
fe extrêmement les perfonnes véritable- 
ment religîeufes & ne donne de, la joie aux 
profanes qui tirent delà avantage pour dé- 
truire tout le myftere de piété , comme s'il 
h'étoit pas fondé fur la vérité même; ce 
qui arrive de ce qu'on s'y prend de la mê- 
me manière, foit qu'on veuille leur faire 

re- 

(•) ^ U Paie, 4f 5. 
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recevoir les erreurs leS plus groilîeres , 
foie qu'on leur propofe des vérités auxquel- 
les ils fe ibumettroient voiontiers , fans 
l'impudence avec laquelle les Prêtres maÎQ- 
tiennent férieufemenc ce qui eft manifes- 
temcnc faux. 

3^ Cette écraoge bévue que j'obrerve 
dans la conduite des Ptécres elt fuivie 
d'uoe autre, qui conlirme l'obligaiion oli 
nous fommes d'examiner librement les 
matières par nous-méraes ; & c'ell l'aveu 
qu'ils font que plufleurs abus, défauts, & 
faulTes Doahnes fe font glifles dans 
l'Eglife. 

Le Doûeur Cîrabe h qui fa Majeflé a 
accordé plulieurs gratifications & que les 
plus habiles Théologiens de notre Eglife 
ont aidé de leurs propres libéralités, pour 
exécuter le deflein qu'il avoir de mettre 
au jour le Manufcrit des Septante apporté 
d'Alexandrie; &qui, outre cela, fut em- 
ployé par ceux qui gouvernent notre Egli- 
fe, pour la défenfe de la Foi établie par* 
roi nous &. attaquée par Mr. Whifton ; 
ce même Dofteur Grabe reconnottquecer- 
tains (*) abus & défauts fe font intro- 

(*} Fi^face de l'ElTii fin la Doâiîne dci Apititt, 

tmt I. H 
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duits dans notre Eglife , entre lefquels il 
femarque, fortout, la fimple afperfioa 
dont nous nous fervons dans le Baptême; 
le défaut d*eau qui devroit être mêlée avec 
le vin dans la Cène du Seigneur; & la H-* 
bercé de manger du fang & de la chair des 
animaux étouffés; abus, ajoute-t-il , dans 
lefquels nous fommes tombés contre Tu* 
fage de la primitive Eglife dans toutes 
les parties de l'Univers ^ & contre lestée 
moignages de r£criture» Je ne veux pas 
m'arrêter à faire fen tir la juftefle de cha» 
cune dé ces propofitions, mais je nepais 
m*empêcher d'avouer, par rapporta la der- 
nière , l'étonnement oh j'ai été depuis 
longtems de ce que des gens » qui font 
profeflîon de reconnottre la divinité des 
Écritures, & fur tout ceux qui prétendent 
les entendre dans le fcns de la primitive 
Eglife , peuvent admettre l'ufage de man- 
ger du fang & autres chofes étouffées , qoi 
eft tout-à-fait oppofé aux préceptes qu'el- 
les donnent fur ce fujet. En effet , Dieu 
ne l'a-t-il pas défendu dans l'ancien Tefta- 
ment (a) parce, que la vie e(i dans le 
iang , raifon (jui fera d'une oblig^tipn éter- 
nelle, audi nous ordonue-t*il encore dans 

(et) Gencfe Ch; IX. v. 4. Lcv. XVH. i-f, «CXIV. ai. 
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le nouveau dé nous (b) abftenir des cho- 
fês étouffées & du fang. Et cette défenfc 
étoit fi religieufement obfervée par tous 
les Chrétiens dans les preniiers fiecles de 
KEglife , que Tertulien fait ce reproche 
aux payens : Le moyen dont vous vous 
fervez pour découvrir les Chrétiens , eil 
de leur fervir 4u boudin , fâchant bieil 
qu'ils regardent comme uo crime & une 
transgreffion de leur Loi ra£Uon que vous 
leur commandez. 

Nous apprenons du Dr* Hicke^ que le 
Doâeur (d) Grabe étoit porté pour le ré- 
tabliflemenc de la pure Difcipline & de 
Tancienne pratique de TEglife primitive, 
telle qu'elle avoit perlëvéré avec plus ou 
moins d'exafticude jufqu'au tehis de la 
Réformation. Et fur- tout il auroit voulu 
(qu'on rétablît l'ufage du Crème dans la 
Confirmation , l'Ônûion des Malades, la 
Confefiion & l'Abfolution des Prêtres , & 
la Prière pour les Anîes des TrépafTés ; 
parce , d:ibic*il , que l'omiffion de toutes 
ces chofes étoic un crime dans les Eglifes 
Réformées ; à ce compte là ç'auroic été 
faire une Réforme à rebours. 

Le môme Dr. Hickei fait mention de 

(*} Aâes Ch: XV. v. to. 8c zf . 

(d) Dans fa Kelatton du Di. Grabe. p. s. 9é x«. 

Ha / 
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plufieurs autres chores qui manquent dans 
TEglife, telle eft (0 une efpece de BuÉ» 
fec dans lequel on devoit renfeimer les 
cbofes qui fervent à la Communion avant 
qu'elles fuflent fur la table. Il attaque 
aufli la pratique d'aller à TËglife avec les 
mêmes habits que Ton porte à la comédie , 
ou au bal 9 &c. après quoi il remarque en- 
core que plufieurs maximes très préjudicia* 
blés à la Religion Chrétienne paÛent ea 
ce Royaume pour des loix , telles font^ 
dit il 9 celles qui veulent que » le Roifoit 
9-leChef de TËglife; que les Canons faits 
« dans Taflemblée des Ëvéques n'obligent 
9 point les Chrétiens en confcience , fans 
,» ou contre le confentement du Roi; que 
^ le Roi 9 par un AGte du Parlement , peut 
,» dépofer les Evéque^ ; que c'eft à lui i 
,» qui on doit en appeller en dernier reilbrc 
I» dans toutes les caufes fpirituelles : les 
,p Aâes du Parlement , ajoute-t-il , touchant 
I» réleâion & la confécration des Evéques ^ 
9 ne font pas moins contre les Loix du 
,p Chriftianifme. 

Mr. Lefley prétend avoir découvert un 
autre abus qui n'eft pas moins important 
quelesprécédensj (a) lesSuédoit, dit-îl, 

(e) Dans la prëf: des lettres qu'il écrit à un Pxf tr« 

Papifte. 
l^) L'affaire de la Kégale, p. U. en Angloif» ' 
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I prient non feulement pour l'Egllfe en gé- 
l néral^ mais même sulH pour le Clergé , 
I avant de prier pour le Roi , c?qui eft pra* . 
tiqué dans toutes les Lituriiies. Mais Tu* 
I fage de la DÔcre, ajoute-t-il , efl de faire 

I mention du Roi après TEglife & avant les 
Evéques (apparemment parce qu'il eft Chef 
de l'Eglife) & de ranger toute la Famille 
f Royale à la fuite de ceux-ci , ainfi elle 
\ les place à la tête des derniers. Ce qui 
I montre bien évidemment, continue ce fa* 
l vant, le cas que nous faifoos, & le foin 
I que nous prenons de nos corps préférable- 
I ment à nos âmes, & des chores de ce mon- 
ï de préférablement à celles de l'éternicé. 
! Les Suédois ne font pas de même ; ils re« 
; tiennent les anciens ufages , leur Réfor- / 
; mation eft dans les formes & ne s'cfl pas 
fl faite à rebours. Enfin il faut bien qu'il i 

t y ait des vues & des abus dans notre Egli- 

fe, puifque notre Liturgie nous fait prier , 

! le mercredi des Cendres pour le rétabliiTe- , i 
S ment de la faine difcipline. ' 

l 4. Mais on pourroit dire que ces défauts 

ne font rien , en comparaifon d'un autre 
^.oint de la conduite des Prêtres qui a quel- 
que chofe de bien odieux ; ils font pro- 
feflîoD de ne point dire la vérité; Sa tout 
EccIéflaAique , qui la dit , s'expofe aux: . 

i _^ 
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reproches de fes confrères. N^eft-ce pai 
ce que Ton voie clairemenc dans le pro* 
cédé du Dftleur Atterbury contre le Doc* 
teur Wake , qui avoit entrepris de prou« 
ver par la Loi & par l'Hiftoire , le pouvoir 
de nos Princes fur les Synodes & les Af- 
iemblées du Clergé. Le reproche de fon 
adverfaîre e(t conçu en ces termes : (§) 
Quand le Doûeur Wake pourroit prouver 
tout ce qu'il avance , & en faire voir la 
vérité 9 cependant je laiiTe à Tes amis à ju- 
ger s'il efl de l'honneur d'un ficcléiiaflique 
de fe donner tant de peines pour éclaircir 
un fujet de cett€ nature & de montrer un 
fi grand defir de prouver que l'Eglife n'a 
ni droits ni privilèges. Et fut-il poflîble, 
dit-il en un autre endroit , (a) de faire 
une fi belle découverte , il né convient 
pourtant pas à un homme d'EgliCe d'y cbn-» 
tribuer. LaiiTons ce fale ouvrage aux en- 
nemis déclarés de la Religion & du Sacer- 
doce ; &ç ne foufFrons pas que les mains de 
ceux qui font de la Famille de Levi, y 
foicnt employées. 

Ce principe a été adopté par un fameuiç 
Prélat, qui , dans une lettre qu'il écrit à 

($) Dans la Préface des Droits d'une Coi^Tocatîon 

Angloife . pag. 1 1. 
(s) l^nsldmêm l*réftcc p4S* J*. 
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Mr. Whifton.,. touchant la Divinité éter- 
nelle de Notre Seigneur, lui fait cette le- 
çon 9 fi vous êtes aflfuré que vous avez rai* 
fon en quelque point qui a été jugé par 
TËgife contraire à votre fentiment, vous . 
devez prendre bien garde de ne pas rom* 
pe la paix de cette Eglife, en écrivant le 
contraire ; n*y eût-il qu'un feul frère qiiî 
dût êtrefcandalifé par votre écrits TApA- 
tre dit, (c) qu'il n'eftpas bon d'en courir 
le rîfque, quand môme vous fçauriez que 
vous avez la vérité de votre côté , car 
comme il le dit enfuite : As tu k foi ? 
ayes-Ia en toi-même. 

Le DoCbeur Edward d'Oxford a gardé 
la même conduite à l'égard de Mr. Whis* 
ton , fur fa renonciation à la Doflrine or- 
dinaire de la très'fainte Trinité & de la 
Divinité de Notre Sauveur; lui repréfen- 
tant que C^) les fermens, les fignatures, 
les déclarations folemnellcs & réitérée9, 
étant des chaînes & des liens que tout le 
monde eftime les plus forts, elles doivent 
nous arrêter & que nous ne pouvons pas 
les rompre pour paflTer outre. De forte 
qae , félon le fentiment de ce profond 
Théologien , les Prêtres ne doivent avoir 

(c) Rom. Ch: XIV, t. ii. 

(d) Doâtinedfi Féchc Oïlginel , p* ii4« en Anglois. 

H4 
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aacun égard à la vérité , que quand ello 
s,^accorde avec les fermcDs qu*îls ont une 
fois prêtés , & avec les fignatures & les 
déclarations qu'ils ont faites. Ainfî , uq 
Prêtre Mahomécan ou Papifte doit perfé- 
vérer condamment dans les erreurs dont 
il a fait une fois ferment & quMl a fignées; 
& un Prêtre de PËglife Anglicane doit 
irefter fermement attaché à ce qu'il a juré . 
& promis, non pas parce que la Doûrine 
qu*il croit efl: véritable , mais parce que 
Ion ferment & fa fignature l'y engagent. 
L'Archevêque Cranmer » tout grand Ré» 
formateur qu'il ait été » n*a pas laifTé de 
faire connoitre combien il étoit difpolë à 
cacher la vérité aux laïques & par confé- 
quent à blâmer le Clergé qui la leur dé- 
Gouvroit. On en trouve des preuves fuf- 
fifantes dans une queftion qu'il propofa en ! 
ces termes en préfence du Roi Henri VlII. 
(a) Quoique le Clergé connoifle que le 
petit peuple n'a une fi grande vénération 
pour les Eccléfiaftiques , que parce qu'il 
e(l perfuadé qu'il dépend du bon plaifîr 
ik du pouvoir des Prêtres de remettre leurs 
péphéç pu 4c ne les pas rémettre , le Cler- 

^a) Relation de deux différends dtns la Gonvoca- 
* tion, parCannon, p. 14. 15, en Anclois. 
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gé coiBmet-il un péché , en ne defabufanc 
pas le Peuple & en le laitTaot volontaire- 
ment dans cette faufle opinion ? 

C'eft ce qui a fait dire avec raifbn ù Mr. 
Whifton , qui a entretenu pendant un 
très-Iongtems une étroite coTeCpondance 
avec les principaux du Clergé de notre 
Egiife , que (&) lavoir fe déguifer, ca- 
cher avec adrelTe & nier direflemcnt ce 
que l'on connoft dans fa confclence êcrp 
très-véritable, eft un pcché donc il craiqc 
bien que pluHeurs des plus favans & des 
plus judicieux du Clergé ne fuient aujuur* 
d'hui coupables. 

5. La cinquième preuve que je tire de 
la conduite même des Prêtres, en faveur 
de la liberté de penfer, efl fondée (ur 
ce qu'ils ne peuvent fouffrir qu'un bon 
Chrétien raifonne mieux que le commun ," 
qu'aufli'tôi ils ne crient contre lui à l'A- 
thée & au Socinien , & qu'ils ne lui donnent 
les noms odieux de Déifie & d'Arien, 
comme fl le bon fens &. l'erprit orthodoxe 
étoieni incompatibles. C'eft pourtant de 
celte manière qu'on a traité plufieurs per- 
fonnage» illuflres , dont j'ai parli ail- 
leurs. C")- 

(6Ï R.ifl. fur un Difc. de la Libelle Je pjiifct. p,;i. 
(0 Voyei pas- 7(. 
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6. Leur conduite par rapport aux U* 
vres facrés 5 donc ils rendent le Canon fpit 
incertain , me fournit une iixieme preuve 
qui ntérite attention. Si nous en croyons 
le Doûeur Grabe (f) le nombre des Ll^ 
vres Sacrés n'a point été déterminé du vi- 
vant des Apôtres , non pas môme du tems 
que Clément écrivit fon Epitre aux Co- 
rinthiens, c'eflt-à-dire un peu après le mar* 
tire de St, Pierre & de St. Paul , & dans 
laquelle il cite fouvent l'Ancien Teftament 
fans rapporter aucun palTage du Nouveau , 
fi ce n'eft quelques-uns tirés des Ëpitres 
que St. Paul avoit écrites aux mêmes Co- 
rinthiens ; d'oh on peut inférer , ajoute 
ce Dofteur , que Clément ne croyoit pas 
qu'ils enflent connoiflance d'aucun autre 
Livre que de ces Epitres» Et on peutrai- 
foqnablcmen t croire la même chofe de Bar^ 
nabé & d*Hermas , qui n'ont fait mention 
d'aucun Livre du Nouveau* Teftament , 
quoique l'un & l'autre aient écrit après la 
deftruâion de Jerufalem. 

Le Dr Mills ne rend-il pas les Ecritures 
auflî douteufes qu'il fe peut, en avançant 
comme il fait (g) qu'il ne fe fit aucune 
colledlion des Livres Sacrés foit Epitrcs 

(f) Sptcil» Secul I. fég» 320. 
{g) MilUi Pfteg, p. z). 
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ou Evangiles, que foixante ans après la 
mortde Jefus-Chrift. Celaeft très- certain , 
dit-il , à regard des Epitres , puisqu'il 
f 'éleva, dans leslîecles fui vans, de gran-e 
des difpuces & beaucoup de doutes dans 
TEglife Apoftolique , touchant le nom Se, 
l'autorité de leurs Auteurs : ce qui ne fe- 
roit jamais arrivé fi quelqu'un des Apôtres 
qui ont vé6u les derniers, en avoit drefTé 
le Canon, On doit avpir la même penfée, 
pourfuit ce Dofteur , par rapport aux E- 
vangiles , puisqu'alors on n'étoit pas en- 
core convenu de ne faire la leâure que de 
ces quatre dans TEglife Chrétienne, com- 
me il promet de le prouver plus bas. 

Le Dofteur Beveridge jette encore de 
plus grands doutes dans l'efprit fur le mê- 
me fujet, en avançant avec une efpece de 
certitude (6) qu'à peine on trouve deu)ç 
anciens Auteurs , parmi tous ceux qui ont 
écrit fur les matières eccléiiafliiques, qui 
foienc d'accord fur le nombre des Livres 
Canoniques. Il dit ailleurs Ci) que per- 
fonne ne peut ignorer que quelques-uns 
des Livres des Apôtres, & qui font vérita- 
blement Canoniques, n'aient été révoqués 

(h) ^pui Enîii ^ihl, Sân^am. p, 376, 
(i) Cê/Ux dm, vind, EiiU Cleric: f. 117. 
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en doute dans les crois premiers fleclés du 
Chriftianifme. 

7. D'un abtme on tombe ordinairement 
dans un autre, c'eft ce qui eft arrivée ces 
Meilleurs qui ont fait tous leurs efforts 
pour prouver que le Texte de TEcriture 
eft mendié. Dans cette vue Mr. Gre- 
gory du Collège de Chrift à Oxfort, re* 
marque Çk) qu'il n'y a point d'Auteur quel- 
que profane qu'il foit, qui, t^ut le refte 
égal, ait autan tfouffert des injures dutems 
que le Nouveau Teftament. Le Dr. Mills 
n'a rien fait de plus avantageux pour les 
Livres facrés lorsqu'il a mis au jour un Li- 
vre qui contient toutes les différentes lec- 
tures qui fe font du Nouveau ïeftament , 
&qui montent, fuivaat la fupputation d'un 
autre (0 Auteur, jufiqu'à trente milles. 

La fa van te Critique , que le Dr. Whît* 
by a fait des ouvrages du Dr. Mills, fuffic 
pour faire voir quels coups celui-ci a por- 
tés au texte facré, c*eft à dire au texte or* 
todoxe de TEglife Anglicane. 

Voici le jugement qu'il en fait en géné- 
ral, (t)' La prodigieufe quantité de leçons 
différentes recueillies par ce Docteur, doit 

(b) Prifé-e de fa Oeuvres Peflliumet, 

(0 Pref. N^vi Tcftaïu. Wctileniî. 

(t) IVkiîbjî ExAmen r«r. Lcfl". MilUU f. 3.tdr. 4. 
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natutellement nemplîr refprîc de doutes 
& de (bupçons 5 & ne promettre rien de 
certain de ces Livres qui font donnés à 
lire eo tant de différentes manières, & qui 
varient fi fort non feulement à chaque ver- 
fet , mais encore en chaque partie d'un 
même verfet. Le Père Morin a prouvé 
la dépravation du Texte grec , parce qu'il 
lavoit trouvé tant de diverfes leçons dans 
les copies manufcrites de i(. Etienne ; ce 
qui, à la vérité, afFoiblit beaucoup l'auto- 
rité de ce Texte. Mats quel triomphe 
pour les Papilles , quand ils verront que 
le nombre de ces leçons différentes a été 
fi prodigieufement augmenté par le Du 
Mills & par le long fupplément qu'on y a 
ajouté ? Quoi qu'il en (bit ^ la caufe des 
Proteftans ne reçoit pas peu de préjudide 
de ce que ce Doâeur dit avec tant d'afifu- 
rance , qu'il y avoit grand nombre d'en* 
droits corrompus & falfifiés , prefque dès 
le commencement du Chriftianifrae, & 
du tems mcme des Apôtres, (n) 

(n) Quant à ce qui regarde la Dlfpute , qui eft 
entre le Dr. Mills & le Dr. Whitby , fçavoir fi le 
grand nombre des Textes de TEciiture qui fe lîfent 
difFércmment ^ y apporte quelque préjudice ou non ^ 
je tâcherai d'établir la Queftion aufli nettement que 
je pourrai dans les Remarques fuivantes. 

i« Si nos Auteurs infpirés avoieat eu entre leua 
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Pour mieux appuyer cette opinion » le 
Doâeur Mills a découvert un paiTagCi 

. mains un Manufciît Oïlgînal des Ecritures , qui Aibfr 
fiât encore , ou û les difFérens Copiées dans roui 
les tems de VEgliCc avoient été infpirés ^ lorsqu'ils 
ies ont tianfcrites , il fe pourroit faire que nous eus- 
iions un Texte très-parfait de cet excellent Livre j 
dans ce qui en a été imprimé . 

2. Mais puisqu'il n'a pas plu à la Providence divi^ 
ae , de fe fervit de ces deux moyens , & qu'on fuppo- 
ie que notre falut dépend de la véritable Intelligent 
ce des Ecritures, nous fommes obligés d 'établit notre 
"Foi fut un fondement très incertain Sc d'avoir recours 
à la Critique ) pour, dans ce nombre infini dedi£fé« 
zens Textes, en clioifîr un que nous puiifîous nous 
aproprier , à peu près comme nous falfons à l'égard 
4e Terence ou de quelque autre ancien Auteur. 

3. Il y a encore plus d'incertitude à déterminer les 
paroles de l'Ecriture par les conjeâures de la Criti- 
que, qu'il ne s*en trouve à l'égard de tous les autres 
Livres des Anciens , parce que la quantité des Tex- 
tes , dont la Levure varie û fort dans les Ecritures » 
ne provient pas feulement de Tignotance & de la 
négligence , mais encore d'un propos délibéré , 2t 
delfein de foutenir des fentimens Orthodoxes , ou 
Hérétiques ; au lieu que l'ignorance & la négligence 
de ceux qui ont tranfcrit les anciens Auteurs eft la 
feule caufè de la diverfité qui fe trouve dans la lec- 
ture qu'on en fait. 

é^ Quoique le Texte de l'Ecriture foit devenu in- 
cerrain par l'ignorance Oc la négligence des Copifles^ 
comme celui de tous les autres anciens Livres & 
«lu'il le (bit encore plus que ceux-ci à caufc des fal* 
fifications qui y ont été inférées exprès par ceux qui 
l'ont tranfcrite ; cependant il cft évident q«e plus il 
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dont fbrt peu de perfonnes avoient été 
informés avant lui , & qui a voit mémo 
échappé au Père Simon dans les recher- 
ches exaâes qu'il a faites , avec tant de 
peine 5 afin de prouver l'incertitude du 
texte de l'Ecriture ; ce pafTage qui faic 
mention d'une altération générale du teic* 
te des quatre Evangiles 5 faite dès le fixie* 
me fiecle , fe trouve dans la Chronique de 
Viftor de Tmuis, Evêque d'Afrique, qui 
fleuriflbit dans ce tems-là ; cette Chroni- 
que n'a été imprimée qu'à Ingplflad Taa 

«ft tetté pâimi :nous .d'anciens n^anufcrlts & plus on 
les confronte i plus auHl les Chrétiens qui font de 
bons Ciitlques font-ils piopies à détecmlnei le véri- 
table Texte de l'Ecriture > pour leur propre ufagCé 
Et par confequent le Fere Simon , le DoÀeur Bent- 
ley & d'autres fameux Critiques femblables à ceux-ci, 
doivent ^ue plus fidèles Cioyans 8c tenir un chemia 
plus fur » pour parvenir au falut, que non pas tous 
les autres qui ne font pas aufli habiles qu'eux en 
Cxitique. 

$• Il n'eft pas moins évident» que, s'il cft vrai que 
le nombre des différentes levures foit û grand qu'il 
paroît par ,1a Colleâion du Do6èeur Mills , cette di- 
terfité rend le Texte imprime t fur lequel la Bible de 
rBglife Anglicane a ete traduite , comme auifî tout 
autre foit imprimé ou manufcrit, d'une ii grande in* 
certitude, que nous pouvons jugement conclure avec 
un vénérable Théologien , que nous aurions une pai- 
tie bien plus confiderable du véxitable Texte , û nous 
étions moins attaches à celui qui a ét^ impiiiD^ 
Letirt de rtmertiment £nn Etsl^fiûjtîqm atf Dr, Tiemk}^ 
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i6oo. par Canifius; & par Jofeph Scaliger 
dans ion édition du Obronicon d'Ëafebe. 
Or ce paiTage efl; conçu en ces termes; 
y Sous le confulat de MefTalla & par le 
^ commandement de l'Empereur Anafta- 
j9 fe , les faints Evangiles ont été corrigés 
^ & réformés 9 fe trouvant avoir été écrits 
» par des jSvangéliftes qui étoient des i«- 
9 diots." Ce Dodeur ajoute que St. Ifi- 
dore^ Evéque de Se ville, rapporte le ma* 
me fait dans fa Chronique» 

8. Ce qui doit encore nous rendre la 
conduite du Clergé fufpçâe, & nous obli- 
ger à penfer librement afin de n'être pas 
trompés , ce font les Livres qu'ils publient 
tous les jours , fur la nature de Dieu , lu, 
vérité & l'autorité des Ecritures ; oli ils 
nous mettent en main les argumens dés 
impies , particuliérenleiit dans leurs (*) 
Traités en forme de dialogue, dans lef* 
quels ils introduifent les Athées, les Déi« 
fies, les Sceptiques & les Sociniens foute* 
naût leurs opinions avec autant de force , 
de fubtilité & d'artifice , qu'ils le font eux- 

rnê- 

(*) Tels font les Confi^rences dé Kichols avec lis 
Béifte. Les Dialogues de Lefley, entre un D^ifte & 
un Chi^tién , 8c divers autres de cette nature • ^ui 
font (irubli^s en An^lois. 



infimes dans leurs (écrits & avec leurs amis; 
& à voir la foiblefie des réponfes que ces 
controverûftes y oppofeot , on feroît ten- 
té de les accufer de pencher en faveur de 
la caufe qu'ils rcfuceat G mal dans leurs 
converracions. 

9. Quelle conftquence peuc»oii tirer de 
ce qui fuie? Il n'y a qu'un ancien fyftéme 
completd'Adiéifme, celui d'Epicurc, écrie 
par Lucrèce , & qui nous a été confervé 
dans UQ ancien langage ; mais les Prêtres 
n'ont pu foulFrir qu'il demeurât pluslong- 
tems, pour-aJnfi-dire enféveli dans ce lan- 
gage inconnu h tant de gens ; il a fallu 
qu'un d'eux, c'eft le révérend Mr, Creech, 
l'ait traduit en vers Anglois pour la com- 
modité Bc le divertiir<jmeot des leftLïurs, 
Et il paroît à la têce de cet ouvrage, plus 
d'approbations de Théologiens, que j'en 
ai jamais vu au commencement d'aucun 
livre, quelque dévot 6t religieux qu'en fût 
le fujet. 

10. Il ne faut pas pafTer fous filence cer- 
taines fraudes qj'ils appellent picufcs , 
& qu'ils commettent ordinairement dans 
la traduflion ou la publication des livres. 
C'eft par une de ces picufcs fraudes que 
le mot'^tit^vik avoit lité traduit par le mot 
Congn-gatioû & non par celui d'Eglife 
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dans les endroits, oh il fe trouve daof 
TancienneC*) Bible Proteftance imprimé© 
du tems du Koi Edouard WU , & au com^ 
menccmencdu Règne de la Reine Ëlifabetb 
en 1562. Les Catholiques Romains en fu- 
rent fort fcandalifés; mais nos vénérables- 
traduâeurs de la Bible , dont on fe fert 
communément aujourd'Imi , empîoyent en 
quelques endroits le mot éCAffmblie & 
en quelques autres celui d*EgUfe , à des* 
fein de nous inûnuer que le mot EgUfe 
fignilie les Prêtres. Car par tout ob le 
mot 'fi^xiflrtk ûgnifie manifeftement te Peu» 
pie , comme dans les Adcs de» Apôtret 
Chap. XIX. verf. 32. ils l'expliquent pai! 
le mot Aflemblée , d'autant que s'ils avoient 
dit : L'Eglife étoit confufe & pluGeurs no 
fçavoient pour quelle caufe ils étoient ve» 
nus, le terme d'£g/fyi auroit été pris félon- 
fa propre fignification , ce qui n'auroit pas 
répondu au fujet. Et lorsque '£«»A«r4i» a ua 
fens équivoque & que la fuite du difcours- 
laîfle quelque doute qui ne fe trouve point 
expliqué dans le paflage précédent , alow; 
ils fe fervent de Texpreffion d'Eglife ; cora^ 
rac par exemple il eft dit en St. Mat. 
Chap. XVII. Veri; l^. àis^le à VEglife: 

(t) Vie de TEvêq. Parkct écûtc par Strype paf. 
' 207, en Anglois, 
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ce qui donne lieu au Clergé de l'expliquer 
en leur faveur prétendant que cela ligni- 
fie , dis-le aux' Prêtres. Au lieu que fi 
Texpreffion de Toriginal avoit été traduite 
également & qu'il y eût par tout Eglife ou 
par tout JJJemblie, il n'y auroit eu aucune 
difpute à l'occaflon de ceux qui font com- 
pris fous le mot *B,K9i?mvU & par confcquenc 
on auroit fçu à qui appartiennent les grands 
privilèges que toute l'Ecriture attribue à 
ceux qui font déQgeés par ce root. 

Ils ont commis une autre fraude avec la 
même fainte intention, en inférant le nom 
de Dieu dans ce paffage des Adtes; (a). 
„ Et ils lapidoîenc Etienne invoquant Dieu, 
i, & difant , Seigneur Jefus reçois mon eC 
prit"; fans être autorifés d'aucun manu- 
fcrit ni d'aucune copie <Ju nouveau Tefta- 
snent en quelque langue que ce foit. 

Nos mêmes tfadufteurs n'ont-ils pas vou- 
lu cacher la véritable fignification du mot 
(IJ) 'Erir^rirc en le traduifant par celui de 
Surveillansy parce qu'il eft manifeftement 
pris en cet endroit pour plufieurs perfon- 
ses d'une même aflemblée ; au lieu que 
s'ils s'étoient fervis du mot éCEvêques com- 
me ils font ailleurs il auroit paru que les 

{a) Ch. Vil, Verf, çp. 

I 2 
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noms d'Evêque & d'Ancien fignîfioîent ia 
même chofe , puifque les mêmes perfon- 
nés qui font ici appelles '^^lÊmiwu portent 
le oom de npM-âvri|p«t dans un autre en- 
droit (c). 

C'eft encore dans la même vue qu'ils 
font paiTer, dans leur traduâion^ Ph<ebe 
pour une (ervante de TEglife , quoiqu'il 
y ait dans l'original , .AiAwi^ i? '£»«AiiriSi< ; 
mais en exprimant le mot Diaconeffit ils 
n'auroic pu parvenir à leur but qui étoit 
d'abolir l'Ordre des Diaconefles & d'ôter 
aux femmes la connoiflance du droit que 
l'Evangile leur donne d'afpirer dans l'Egli. 
fe à quelque office plus honorable que ce- 
lui de balayer les Temples & d'en ouvrir 
les bancs. 

Dans Tapodille qui eft à la fin de la fe« 
conde Epitre à Timothée ; Timothée eft 
appelle le premier Evêque de l'Eglife des 
Eplîéfîens & dans celle de l'Epître à Tîte , 
Tite eft appelle le premier Evêque deCre* 
te ; mais l'une & l'autre de ces expreflîons 
furent traitées, par le Parlement , d'addi- 
tions hardies & fuppofées, mifes par quel* 
ques Prêtres anciens 5 & adoptées par les 
nôtres 

C'eft encore avec une même rufe que, 

(c) Ibid. V. 17. 
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pour donner de Tautorité aux trois Syra. 
boles qu'on a mis dans la Liturgie & qui 
font approuvés dans la profeflîon de foi de 
rfiglife , on a appelle Tun des Apôtres , 
Tautre de Ntcée^ & le dernier df S^ Jtba- 
nafe ; quoiqu'il foit hors de difpute (a) 
qu'aucun n'appartient aux Auteurs ou à 
l'Auteur à qui ils font attribués. Mais pour 
rendre juftice aux compilateurs de la Li- 
«irgie & de la profeflîon de foi, je veux 
bien reconnoître que cela s'eft fait autant 
par ignorance que de deflein prémédité. 
Cependant l'Examinateur de rexpofition 
que TEvêque de Salisbury a faite du 39. 
Article , dit ouvertement qu'il ne falloit 
pas découvrir cette fupercherie. C'eft , 
ce me femble , lefens de ces mots: „ Cet 
^ (S) Evéque , en qualité de Commenta- 
^ teur , auroit mieux fait d'expofer cet 
^ article du mieux qu'il auroit pu , que 
„ d'avoir pris taût de peine à montrer que 
^ les Symboles avôient été mal intitulés: 
j, & la découverte que cet Evêque a faite , 
^ en honnête homme, ne s'accorde point 
j, avec le deflein de cet article. ^ 

Ce n'^ft pas feulement dans les cas de 
cette importance qu'ils prennent aifément 

(a) Expofition de TEvéque de Salisbuiv , pag. lotf. 
(h) Préface de l'Examiiinteur : pag. 41. 
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la réfolution de falfifier les livres; il fem- 
ble qu'ils ne peuvent s'en empêcher dans 
les matières même les moins importantes. 
Ainfi que Mr. Brown , Reûeur de Sun- 
bridée, dans la Province de Kent, dans 
la craduâion qu'il a faite en Anglois de 
quelques Lettres du Père Paul & qu'il fit 
imprimer en 1693, a fupprimé les pafTages 
les plus remarquables (^ ces Lettres : quel- 
ques uns de ces endroits donneront afTuré- 
ment du plaifir aux leâeurs. II a omis ces 
mots , i^ file Roi d'Angleterre , Cc'eft j a* 
Q^UES L) n'était pas plus Do£leur que Roi. 
^^ file Roi (T Angleterre n'itoit pas un Doc^ 
teur , on pouroit en attendre quelque bien, 
Maisl'omiflion la plus confidérable eft cel- 
le' qui fuit. 

Je crains pour les Anglois , dit le Père 
Paul. Le grand pouvoir des Evêques , 
quoique foumis à un Roi, me fait appré- 
hendre quelque chofe. Car aufîî-tôt qu'ils 
auront un Prince facile , ou un Archevê- 
que d'un cfpritaltier, la Puîflance Royale 
tombera en décadence , lesf Evêques afpi- 
reront à une Domination abfolue. Il me 
fcmble que je vois déjà en Angleterre le 
cheval tout fellé & tout bridé ; le bon 
homme, comme jeleconjeaure, montera 
bientôt delTus. 
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iLe tradïiacur des Voyagea de Baum^ar- 
tea ; dans le Recueil imprimé par Chur- 
chil , a tronqué un endroit qui contient 
-éeuK particularités fort remarquables, les 
voici: (1") Hors la ville du Grand-Caire 
-fur les bords du Nil , on nous montra une 
Mofquée , ofa , on dit que durant le fervi- 
ve divin , les morts fortent de leurs tom- 
beaux , & demeurent hors de terre auflî 
longtems que dure ce Service Divin , & 
qu*enfuite ils difparoiflent; ceci eft affirnoé 
de tout le monde dans le Grand-Caire, 
Nous vîmes aufïï un certain grand lac pro- 
che du Nil qu'on affure devenir auflî rou- 
ge que du fang une fois Tannée, ce qui 
continue peut-être en mémoire de cette 
plàye dont TEgypte fut affligée, lorsque 
les eaux furent, à ce qu'on dit, changées 
en fang. 

L'Evéque Fell a corrompu beaucoup 
d'endroits dans l'Hiftoire des Antiquités 
de rOniverfité d'Oxford compofée par Mr. 
Wood , pendant que l'ouvrage étoit fous 
la preflc, & en particulier il a oté plufleurs 
paffagei oh Mr. Wood avoit rendu juilice 
à Mf. Hobbes & y en a inféré d'autres 
qui dérogent à fa réputation & à fon carac- 
tère. Mr. Wood en donna lui-même avis 

(t) Ptrfginaciaaes Lit, /. Cap» i8« 

I4 
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à Mr. Hobbes; (i on a la curioûté de voir 
quelles font ces altérations , od peut con- 
fulter la vie de Hobbes. (a) 

£o un mot rien n*eft plus commun que 
ces fortes de fraudes dans tous les livres 
qui ont été mis au jour ou par les Prêtres, 
ou par quelque Eccléfîaftique que ce fût, 
Ceft pourquoi j'ai envie de rapporter ici 
ce qu'ils peuvent dire pour excufçr une 
celle conduite auprès d'un petit nombre 
de gens qui s'avifent de leur en faire des 
reproches. Il eft certain qu'ils peuvent 
alléguer Tautorité des anciens. Chrétiens 
pour excufer ce qu'ils ont ajouté , corrom- 
pu & tronqué dans les Auteurs , avec plus 
de raifon que pour prouver aucun de leurs 
articles de Foi. Car St. Jérôme confefle 
qu'il a fait la même chofe lorsqu'il dit : (*) 
9 Si entraduifantlesbons endroits d'Orige- 
M ne j'ai corrigé ou omis les mauvais» doit* 
9 on me blâmer d'avoir informé les hommes 
9 de ce qu'il avoit de bon , & de les avoir 
,9 privés de ce qu'il avoit de mauvais? Si 
„c'eft-là'un crime , St. Hilaire eft auflî cou- 
,,pable que moi; & Eufebe de Verceil a 

»com» 

(«) p. 1X4. 

(*) ^dxM Vtiikntimwu Of. Tm* 2. ^. 3XZt 513* S4. 

Bfafmi. 
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,^ commis la même faute en tiaduifant en la- 
„ tin les Commentaires d'Eufebe de Céfarée, 
» qui étoit un grand Hérétique , fans avoir 
j9 fait mention de fes Béréfies. Je ne dis rien 
» de Viftorinus & des autres , de peur qu'on 
» ne m*accufe de ne travailler pas tant à 
„me juftifier de ce crime , qu'à chercher 
^ des complices pour l'autorifer.*' 

Mais ce vice étoit déjà à la mode dès 
avant le teras de St. Jérôme ; Un favant 
Ecrivain nous apprend que (*) le Clergé 
de l'Eglife Grecque avoit un fi grand cré- 
dit à la Cour , que les Empereurs brûle* 
rent , à leur conûdération 9 les Ouvra^^es 
de plufieurs des anciens PoStes Grecs. De- 
là vient que nous avons perdu les Comédies 
de Menandre , d'Appollodore , de Philé- 
mon & d'Alexis, & les Poëmes de Sapho, 
d'Erinna, d'Anacréon, de Mimnerme, de 
Bion & d'AIcée. Et on leur fubftitua les 
Poëmes de Grégoire de Naziance qui ex- 
citent un ardent zèle pour la Religion , 
mais qui font bien éloignés des autres» 
pour la juftefle des paroles & pour Télégan* 
ce de l'expreffion. Ces Prêtres, à la vé- 
rité, ont honteufement fait une grande in- 
jure aux Grecs de l'Antiquité, mais ils ont 
donné de' très grands témoignages d'inté- 

(*) J^atmes Médias apud 'Bamefiivitam ^nâtriênth^f» 6 1 . 
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grîté, de probité, & de Religion, (f) hs 
ravafçe, que Grégoire le Grand , TApôtre 
d'Angleterre, fit parmi les Auteurs Latins, 
ne fût pas moindre, lorsque , fous prétex- 
te d'une fainteté auftere , il fit brûler à 
Rome la Bibliothèque Palatine, 

A ce grand nombre de preuves: que j'ai 
tîréesde la conduite des Prêtres, en faveur 
de la liberté de penfer , je pourrois en a- 
jout-er encore plufieurs ; telles que leur 
coutume de déclamer contre le parti de la 
raifon; les artifices & les mefures dont ils 
fe fervent fouvent pour diflTuader de l'exa- 
men des vérités de la Religion , & quel» 
quefois pour difpofer les efprits à les exa- 
miner , lorsqu'elles font combatues par 
l'autorité, ou qu'ils croient que la vérité 
eft évidemment de leur côté; le foin qu'ils 
ont d'infpirer leurs principes à la Jeunes- 
fe, &c. Mais je les pafle toutes fous fi- 
lence, pour ne pas donner trop d'étendue 
à cette lettre. Car, après nous être con- 
vaincus de la diverfitc^ prefqu'infinie des 
opinions qui régnent parmi les Prêtres , 
non feulement de Seâes différentes mais 
encore entre ceux de la même Religion; 
après rious être convaincus que les Prêtres 
reconnoiiïent que ces mêmes points de 

(I) 'Bârnefii Vita ^ndcreonth. f, 26« 63. 



IL I B E R T E' DEPENSER* I39 

doftrine, qu'ils ont IblemBelleraent juré 
de prêcher, fecontredifent, font contrai- 
res à la railbn , & qu'un grand nombre 
d'abus , de défauts & d'erreurs fe font glif. 
fées dans rE8;lîfe; après avoir connu qu'il» 
fe déclarent eux-mêmes contre la vérité & 
qu'ils ne font pas difficulté de blâmer 
ceux qui font aflez finceres pour la dire; 
après avoir vu dequelle manière il s'y pre- 
nent pour taxer d'incrédulité & d'héréfie 
des gens qui , pour avoir du bon feos, 
n*en ont pas moins de Chriftianifme; après 
les preuves qu'ils nous donnent de l'incer^ 
titude du texte de TEcriture, les idées îm« 
pies dont ils rempliflent l'imagination des 
hommes en publiant les arf^umens des in- 
fidèles & faifant revivre l'ancien fyftême 
de rAthéifme ; enfin les fraudes dont ils 
fe font rendus coupables dans la publica- 
tion de leurs livres; après, dis-je, toutes 
ces faufles démarches du Clergé , n'avons- 
nous pas tous les fujets du monde de con- 
clurrequ'il ne nous refte aucun moyen de 
nous former une jufte idée de la Divinité, 
que nous ne pouvons plus nous régler fur 
l'Ecriture que nous avons aujourd'hui, qu'il 
n'y a point de fond à faire fur le texte 
Grec du nouveau Teftament dont on fe 
ferc communément, & qu'il elt impoiïïble 
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de mettre nos efprits en repos dans Tem* 
barras & les préjugés que les Prêtres nous 
fufcitent, contre toutes ces vérités, qu'en 
renonçant abfolument à fuivre leurs pen- 
fées & en fairant un libre ufage des nôtres. 

SECTION m. 

J'ai fouvent remarqué , dans la couver* 
fation , que les difficultés & les ob- 
jedions qu'on fe forme à foi-même pour 
combattre la véricé de quelque propofitîon 
que ce foit , font pour l'ordinaire beau- 
coup plus d'impreffion fur l'efprit, que les 
preuves les plus inconteftables qu'on puif* 
fe leur oppofer. C'eft ce qui m'a détermi- 
ne à examiner ici les objeâions les plus 
fortes que j'ai entendues, contre la liber- 
té depenfer 9 de la bouche même desper- 
fonnes les plus fînceres. 

1. La première , qui fe préfente , eft , 
que tous les hommes n'ont pas les qualités 
requifes pour faire les recherches dans les- 
quelles on prétend les engager , en leur 
attribuant à tous le droit de penfcr fur 
toutes fortes de fujets ; parce que la plu- 
part manquent effeâivement de capacité, 
pour penfer juftement fur une queftion 
îpéculative; ainfi, conclut-on, il eft con- 
tre le bon fens de foutenir que le libre ufage 
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delapenfée appartienne de droit à tous les 
hommes, &. encore plus, de prétendre 
qu'ils foient indifpeDfableraent obligés de 
s'en fervir. 

A cela je réponds r. que ceux qui font 
ce raifonneoient ne prennent afTurânenc 
pas le jufte fens de la propofltion: car, 
quand on dit Smplemeat qu'un homme a 
droit de faire une chofe, on entend qu'il 
a aufli celui de s'en exempter , s'il le trou- 
■ ve à propos. Lors donc qu'il ne fe trou- 
ve pas allez d'habileté pour faire un boa 
ufage de fa penfee, rien ne leforce às'en- 
gager dans de vaines recherches, en vertu 
du droit qu'il a de le faire. 

2. Quand on fouiient enfuite que tous 
les hommes font dans l'obligation de pen- 
fer avec liberté fur de certains fujets, on 
ne les engage qu'à l'exameD de ceux pour 
lefquels on peut fuppofer qu'ils ont alTez 
de capacité; car, tout homme étant dans 
la néceflîté de déférer à certaines propo- 
fitions, & l'unique moyen de connoitre 
quelle idée il doit s'en former, conliftant 
à y penfer ; il feroit infiniment abfurde de 
s'imaginer que Dieu exigeât notre confen- 
tement fur ces fortes de propofluons , 
fans nous avoir rendu capables d'en péné- 
trer le lèns. 
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3. S! après cela on veut fiippofer qae la 
pldparr des hommes ne font pas capables 
de faire on libre ufilge de leurs penfées for 
les matières de fpéculatioo , j'accorderai 
▼oîontîers que la liberté de penfer n*eft pas 
obligatoire ; mais les Prêtres m'accorderont 
à leur tour que la vérité ou ta faufleté de 
ces matières trop fpéculatives n*eft d^aucu- 
ne împonance pour ces gens-là, & qu'on 
ne peut exiger d'eux avec juftice qu'ils ac- 
quiefcent aux opinions qui en dépendent: 
ce qui n'empêche pas que ceux qui font 
capables de faire ufage de la liberté de 
penfer , ne confervent toujours le droit de 
le faire. 

li. lyautres objeâent que, fi on anime 
les hommes à penfer librement , il s'enfui* 
vra une diverfité d'opinions innombrables; 
& conféquemmentundefordre affreuxdans 
dans la fociété. Mais deux réflexions lè- 
veront toute cette difficulté. 

1. Qu'on donne, pour prévenir cettç 
éiverfité d'opinions , une règle qui n'en 
produife pas même un plus grand nombre 
que la liberté de penfer , ou qui prévenant 
cette diverfité d'opinions, n'engendre quel- 
ques autres inconvéniens pires que le mal 
même , & je m'y foumettnri volontiers. 

2. Mais c'ett à tort qu'on prétend que 
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la diverficé d'opinions caufe de la confa« 
fion dans la fociécé. La Grèce e(l une 
preuve invincible du contraire. On y a 
vu en même tems des Pythagoriciens, des 
Epicuriens , des Stoïciens , des Platoni- 
ciens, des Académiciens , des Ciniques & 
des Stratoniciens , qui difFéroient cous fur 
lies points les plus importans , tels que 
font la liberté des aftions humaines, l'im- 
mortalité & la fpiritualité deTame, l'exis- 
tence & la nature des Dieux, le foin qu'ils 
prennent du gouvernement du Monde, &c. 
Cependant cette diverfité d'opinions n'a 
jamais caufé de confuCon , & on étoit fi 
éloigné de croire que la différence des fen- 
timens parmi les Philofophes pût être la 
caufe de quelque defordre , que les (a) Epi- 
curiens auflî-bien que les autres recevoient 
des appointemens du Gouvernement. L'an- 
cienne Rome avoit dans fon fein (b) plus 
de fix cens fortes de Religions & de Cultes 
différens , & nous n'apprenons d'aucun 
Hîftorien que cette grande diverfité y ait 
caufé la moindre confufion dans la (bciété. 
En un mot, ils eurent fi peu de Théolo- 
gie Scholaftîque , & leurs Prêtres excitè- 
rent fi peu de troubles, qu'ils n'ont four- 

(4) Gnfemdi dt Vitk & Morîbus Epiturîi Cép, 5, £, i, 
(>} Lifjms dé TC^ trad* ^m^ L% f. A ;• 
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m aucune matière pour ce qui s'appelle 
Hitloire Kccléfiaftique ; car comme Ta re- 
marqué le célèbre Jrotius (c) , l'Hiftoire 
Ëccléfiaftique n'eft qu'UD cilTu des infamie» 
4u Clergé domiDanc. 11 eO: vrai qu*il y 
avoic une raifoo pour laquelle cette diver« 
fitéd'opiDions, tant dans la Philofophie que 
dans la Théologie, n'étoit fuivie d*aucun 
mauvais effet ; ils étoieot tous animés d'un 
efprit de douceur & de paix , qui leur fai- 
foit fupporter qu'on penfât librement & 
qu'on embrailâc telles opinions qu'on vou- 
loit. Mais fi la calomnie avoic été en ufa* 
ge parmi eux, s'ils s'étoient réciproque» 
ment condamnés aux fagots, s'ils s'étoient 
jettes l'un l'autre dans de noirs cachots, 
s'ils s'étoient confisqués les biens les uns 
des autres , tout cela en ce monde , en 
s'entre-menaçant d'une damnation étep 
nelle dans l'autre, pour engager, parce 
moyen , les ignorans dans leur parti; on 
auroit vu parmi eux les defordres & les 
cabales qu'on voit aujourd'hui parmi ces 
gens qui ne veulent laifler aucune liberté 
dans le choix des opinions. Ce n'eft pas 
ici une réflexion faite à la légère, c'eft une 

vé. 

(c) SluîUgit HifiorUm EuUfiafiictm ^ ^mdle^it nlfi Sfi[* 
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- vérité mife dans tout Ton Jour par l'expê» 
tience même. En effet , combien n'y a- 
t.îl pas de difputes pertnifcs pour exercet 
les efprits , agite^es parmi les Philofophes, 
les Médecins 5: les Théologiens mêmes» 
fans produire aucun mauvais effet. Qu'oa 
parcoure l'hifloire des Turcs, qu'on exa- 
mine leur Gouvernement; je m'affurequ'il 
ii'y a perfonne qui du premier Coup d'oeil 
ne reconnoi0e quelle paix & quelle tran- 
quillité leur principe de Tolérance répand 
dans tout leur Empire. Cette Tolérance 
eft fondée fur un article de leur Alcoran, 
qui porte que (_rfj celui-là qui adore Dieu 
& qui pratique ce qui eft bon, attire fans 
doute fur lui les béncdiftionsde Dieu, foie 
qu'il foit Chrétien ou Juif, foii mê.Tie qu'il 
ait abandonné fa Religion pour en embraf- 
fer une autre. Ils on: réglé conftammcnd 
leur conduite fut ce principe; & depuis le 
commencement de leur empire Jufques à 
préfent, ils ont foufferi différentes fortes 
de Religions & fur-tout celle des Chré- 
tiens , raoycnnant feulement un léger 
tribut, quoi qu'ils fçulTentque ces mêmes 
Chréiiensreeiardcnt leur Prophète comme 
un Impofteur , &. qu'ils extïrperoîenc in* 

(rf) Azora, i, 

Tom I. K 
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faîlliblement , par le fer & le feu, leuts 
Proteâ^eurs d'à-préfent , fi le pouvoir fu- 
prême écoic entre leurs mains. Enfin la 
tolérance & la charité des Turcs con fer- 
vent dans leur Empire une tranquillité fi 
parfaite, en comparaifon de celle donc 
jouiflent les Chrétiens que notre pieux 
Evêque Taylor a avoué, (*) qu'il ne pou* 
voit s*empécher de croire que Dieu n'é- 
tendît les limites de TEmpire des Turcs; 
& qu'il ne punît les Chrétiens d'une manière 
ou d'une autre, à caufedeleurentétenient 
à vouloir difputer fur des queflions inutiles 
& impoffibles à réfoudre , & à caufe dei 
la haine & des perfécutions qu'ils exer* 
cent envers leurs frères , qui. devroienc 
leur être aufii chers que leur propre viC) 
& qu'ils ne peuvent fouffrir, parce qu'il» 
léfufeQt d'aquiéfcer aux vaines & folles 
opinions auxquelles ils veulent fe foumec* 
tre les uns les autres. 

L'expérience prouve donc évidemment 
que la feule caufe de tout le defordre , 
qu'on croit venir de la divcrfité des opi- 
nions , vient de ce qu'on contraint les hom- 
mes dans l'ufage de leurs penfées , & que 
l'unique moyen de prévenir cette çonfu- 

fion eft de les en rendre les maîtres. 

/' - . ■ ^ 

C) Epitre D^dicatoîr* de la Libeitéde Prophétifer. 
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III. La troifieme objeaion que l'on fait, 
eft , que fi l'on autorife cette liberté de 
penfer, quelqu-'sperfonnes pourront s'ima- 
giner être tombés dans l'Athéifme, quieft 
legârdé lians un Gouvernement comme 
te' plus grand de tous les maux ; comme 
s'il étoii fort ordinair: de trouver des A- 
thées. , 

1. Mylord Eacon dit en propre terme 
(*) qu'il eft rare de trouver un Athée 
de fpécuiation ; & plufieurs l'héologitos 
foutfennent qu'il n'y en eiii jamuis un 
d'efièt. C'eft donc un fait fi incertain qu'il 
peut à bon droit pafl"i:r pour p'oblmati- 
quc; ainfî on n'a aucuoeraifon valable de 
prendre des mefurcs pour le garantir d'un 
inbnftre chymérique, 

a. Mais fuppofons que ce monfire fi 
rare puifie fe trouver, voyons ce que ce 
pourroit être. David nous en adonné le 
caraftere en ces mots : Le fou a dit en 
fon cœur il n'y a point de Dieu; c'elt- 
à-dire qu'il n'y a qu'une tête crEofe, lé- 
gère & oifive qui' puîiTe nier l'exiftcnce 
I d'un Dieu. Et Mr. Hobbcs dit que (a) 
I ceux qui, étant capables de confldérer ]cs 
î vâifleauK qui fervent à la génération & i 

\1 



(") Dalis fc! Eflàij. 
(■) P( JïnnHW af. i, 
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la nourriture , ne remarquent pas qu'ils 
ont écé faits par un Etre plein d'intelli* 
gence , pour difFérentes fins , doivent paf- 
fer eux-mêmes pour des gens deftitués 
d'intelligence; à quoi on peut ajouter ce t« 
te remarque de Milord Bacon, (J)) qu'ua; 
peu de Philofophie tourne un efprit du cô- 
té de rAthéifme , mais y devient-il pro- 
fond? il reprend auffi-tôc le parti de la Re- 
ligion. , . ' ' 
Ocfi pourquoi » pour confirmer f^.re« 
marque par l'expérience » l'Athéifme reg<^. 
ne 1% plus dans les pays de la Commuoioa 
Romaine, oh il y a le plus d'ignorance ;&- 
oh c^eft un crime de penfer librement \ car 
la liberté de penfer en étant bannie, il ne 
leurrefte point d'autrp reifource que de (e 
repofer fur leurs Prêtres de tout ce qui 
concerne leur Religion ; mais n'eft-ce point 
fe moquer des vérités les plus facrées que 
de les faire dépendre des différentes fan- 
taifies de ces hommes intéreiTés &aufiifu« 
jets à Terreur que ceux qui s'en rapport 
tent à eux? Rien n*eft plus fenfible, mais 
privés de toute leur raifon, parce qu'ils 
ont renoncé à la liberté de penfer, ilslëuf^ 
crivent par un -^wenàtout ce que les Prê- 
tres leur difent. Ainû' l'ignorance eft le 

fh) Dans fes Elïài», - ." 
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■■fondement de l'Achcifme , comme la libér- 
ale de penfer en eft le remcdc. En fuppo- 
fanc que quelques perfonnespouroienc de- 
■veoir Athéedcn fe rendant maîtres cïe leurs 

■ penfées, le nombre en fera toujours p'us 
petit où la liberté de penfer ferapermife, 
■que là oh elle fera diifendue. 

Mais je veux que cette lUjené fafTc naî- 
-tre un grand nombre d'Athiîes: n'etl-il pas 

■ certain, qu'en l'inierdifanc il y aura un 
■nombre infiniment plus grand de Super- 
flicieux & de Fanatiques. Or, (i ces der- 
.njers font également & même plus perni- 
i^cieux que les autres à la Socicté, il vaut 
mieux aucorifer la libertii de penfer , quand 
elle augmenteroit le nombre de ceux-là, 
que la contraindre pour accroître celui de 

, ceux-ci. Je ne veux rapporter que deux 
rijflexions judicieufes de deux perfonnçs 
(d'autorité pourvous faire convenir que les 

■ Fanatiques & les Superltitieux feioient in- 
finiment plus de tort à la Société , que 
rceux qui donneroicnt dans l'Atliéifme. 

La première etl de Mylord Bacon, (b) 
.L'Achéifme, dit-il, n'ôtc h l'Iiomme ni le 
bon fens, ni l'amourde la Pbilofophi 
I , l'inclination naturelle à !a piété, ni lacoo- 



{i) Dans fe, Ellàis, 
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DoiflTance des Loix» ni ractachetnefit à il 
réputation , qui font autant de guides qu^» 
au défaut de la Religion, peuvent régler 
fa conduite conformément aux deborsd'u- 
ne. vertu morale: mais k fuperftitioh dé- 
truit tout cela, iSc exerce un empire ati- 
folu lur l'efprit humain. ^Aufli TAthéifine 
n'a*t-il jamais troublé les Ktats, parce- îque 
fermant les yeux aux hommes fur un: av:i- 
nir éloigné, il lesmecau^delTas des in^uiié- 
tudes turbulentes; & nous voyonis qae le 
fiecle qui inclina le'plos'ilïrcAté de PA- 
théifme (tel que fut celuf d'Augûfte) ^ nké 
un de§ plus polis. Mais combien d'Ëtàls 
la Superftition n'a-t-elle 0* 'f emplît '* 
confttfion , & n'a-t-elle pas produit* une éf- 
pece de premier mobile^ fetft capable d%A- 
traîner avec lui dans le defordrc toutes lis 
fpheres du Gouvernement.- ^ ; - - 

L'autre réflexion eft du Dr. Hickes. (à) 
Si l'Athée, dit-il , fait du mal,- parce qiiSI 
n'a point de Religion, le- Faâiatique en ftic 
mille fois davantage parce qji'il croit qùb 
la fienne autorife celui qu'Hfait. Le pre- 
mier, quelques méchant- ijull foît , neis'aè« 
tache à aucun moyen parce qu'il nëife 
propofc aucune fin ; mais l'autre s'imagmc 

(d) Difcours Air Tillotfon & Burnct. > 
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que la bonté de fes vues fanûifie les 
-moyen les plus déceftables qu'il prend 
pour y arriver. En un mot , tous les deux 
fe fervent du prétexte de la Religion , 
que l'un attaque & l'autre défend, pour 
aflbuvirleur avarice, leur ambition & leur 
xnruauté. Ni l'un ni l'autre ne fe fera une 
affaire de mentir, de tuer, de voter, de 
^ie révolter pour où contré la Sainte Eglife 
, Ce la Religion : & jamais il n'y eut ni Croifa* 
des, ni ligues, ni cabales foit pourcom* 
inéncer , (bit pour pourfuivre le deflein de 
quelque révolte fous le St. prétexte de Re- 
ligion , qui n'eût pour Chefs ou des A- 
thées ou des Fanatiques: & il eft difBcile 
de déterminer lefquels ont caufé le plus 
de defordres; puis qu'ils ne différent qu'en 
çë que les Fanatiques ont mieux fu fe dé* 
guifer, & en impofer avec de plus belles 
apparences à la faveur de leur hipocrifîe: 
car , ayant le fëcret rfe fondre en larmes 
avec plus de facilité & de fe contrefaire 
plus naturellement, ils acquièrent bientôt 
chez le peuple la réputation de Dévots:, 
en un mot, ilsfe transforment de meilleu* 
re grâce en Anges de lumière. PalTons i 
tine quatrième objedion* 
. IV, C'eft le.çjevoir particulîei: des Pre- 
nds s dit-on , de pcnfer librement pour les 

K4 
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laiquçs , & doit-OD avoir moins de confioai 
ce en eux qu'on en a pour les médecinst» 
les jurifconfultes , &c. chacun dans ft fo^ 
culte ? Mais j'oppofe à cette objeâion 
fi plauflble trois réflexions qui méritent 
d'être pefées. 

2. Il n'y a perfonne qui foie exclu de 
Tétude de lajurifprudence ou de la Méde* 
cine , & qui ne puifle^^ui^re fes propre^, 
lumières lorsqu'il eft'en procès ou malade^ . 
fous prétexte qu'il y a des hpmnîçs Q^f 
font une profeffion particulière de- cejw 
Sciences. Rien aufli n'empêche qu'un honii 
me, qui n 'eft point paffé Dodleur en Droit oii 
en Médecine , -n'ait autant de connoiffan- 
ce des loix & des moyens de guérir qu'au* 
cun de ceux qui en font profcflîon. Pour- 
quoi donc la didinflion qu'on a mife entre 
le relie des hommes & un petit nombre 
deftiné à rctud^;)^^ la Théologie , ôteroit» 
elle à quelqu'un la ^lil?e/t4 dé s'appliquer 
à la même Science & de fiiîvre fôn propre 
fentiment fur un point quelconque dedoc* 
trine ? pourquoi en un mot n^aurois-je pas 
autant de connoiflfance dans la Théologie 
que celui qui porte le bonnet de Doâeur? 
P'oh 3 il me femble que je fuis en droit 
4e conclurre qu'il n'y a aucune néceflîté 
0e s^çn rapporter au fentiment de qui que 

ce 
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I ce foit en fait d'opitijoD , non plus qu'eu 
I fait de Médecine ou de Droit. Ceci me 
I rappelle un joli endroit de la Bibliothèque 
choifie de Mr. le Clerc; il y parle de 1ï 
nouvelle Jerfey en Amérique , qui a peu 
d'habiians qui ne foienc trembleurs : (b) 
Un Gentilhomme, dit ce (avant, deman- 
dant à un habitant de ce pays, s'ilyavoit 
des Avocats, des Médecins, & des Prê- 
tres. 11 lui répondit, par ordre, que non. 
L'heureux pays ! répliqua le Gtntilhom- 
me, il faut que ce foit un Paradis! 

3, iMaisquand j'accorderois que les hom- 
mes fonc obligés en général de fe fier en 
matière de Droit & de Médecine aux per- 
foones de ces profeflions , on n'en pou* 
roit tirer aucunes conféquences par rapport 
i la Théologie , parce que ce fonr des cas 
entièrement difFérens , comme j'efpere ie 
prouver par les raifons fuivancts. 

(i.) Lorsque, ne rae feniani pas afTez 
verfô, foie dans le Droit, loi: dans la Mé- 
decine, j'ai n'coiirs à un avocjt oii à uq 
médecin , ii elt cooftani que je ne fuis 
obligé, en aucune manière, de croire les 
principes ou les fentiracns fur Icfquels les 
procédures de l'un ou les ordouRaoccs de 

(ij TQm. îj. p. 130. 
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l'autre, (ont fondées, ni même d'entrer 
en contiorflance de quelque chofe que ce 
fok qui y ait du rapport. Le médecin peut 
me guérie:, l'avocat peut me faire gagner 
mon procès, & moi ignorer jufqu'aux cho- 
ies qui ont quelque rapport avec leurs 
proftrilion^, parce qu'on peut agir dans ces 
cas*là par procureur. Mais dans les ma- 
tières de -Religion je fuis dans l'obligation 
de faire moi-mâme profeflioo de telles ou 
telles opinions,* je ne puis dans ces fortes 
d'affaires fubftituer quelqu'autre en ma 
place, car ce fera ma foi, & non celle de 
mon voifinqui me fauvera : d'oU je con- 
clue qu'il eft indirpenfàblement de mon 
devoir de penfer par moi-même fur leçha- 
pitre de la Religion; au lieu que je fuis 
très libre d'étudier ou non, le Droit & là 
Médecine» 

(2.) Les Prêtres n'ont aucun intérêt d'en- 
feigner aux autres la vérité, ils fe conten- 
tent de leur débiter les opinions qu'ils ont 
cmbraffées , & qui le plus fouvent font er- 
ronées; on peut même dire qu'il eft ma* 
nifefte que tous les Prêtres, exceptés les 
Orthodoxes, fout gagés pour conduire les 
hommes dans l'erreur. Il n'en eft pas de 
même ni des avocats ni des médecins; ils 
ne font ni établis ni gagés pour défendre 
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-les faufles opinions qui peuvent ôtre dans 
leur profeflion; l'Avocat & foo client» le 
Médecin & fon patient ont un intérêt ét'al 
dans le fuccès, foit d'un procès, foît d'u- 
iie cure ; mais il n'en eft pas de mitne du 
-Prêtre & du Laïque: celui-ci abefoin de 
ïonnoîcre la vérité iSc celui-là ne demande 
qu'à l'attirer dans fon opinion. 
■ C3O L^s Prêtres ne font pas établis pnur 
létudier la 'rhéologie, de la même manie- 
■le que les Avocats & les Médecins le font 
pour s'appliquer à la connoiflancc d:s Lois 
^ de [a Nature. Ce a'eft pas à l'étude de 
Ja Théologie proprement dite qu'ils s'at- 
'tachcnt , ils donnent toute leur attention h 
■la rechcrclie des moyens de fouceiiir ccr- 
taiî'S fyftêmes qu'ils adoptent. AinC les 
f FËtres Komains , Maliométans , Luthé- 
■Ttens, juifs, Siamois, Presbiicricni , ne 
•iont attentifs qu'à maintenir chacun le leur. 

' En eft-il ainfi des Médecins? le* voit-on 
divif-'s en Seftateurg d'Hipocrates , ou de 
"Catien, ou de Paracelfe? la^arurc&Ies 
=oblerv3tions de routes fortes de perfon- 

I net font les luji;ts fur lefqucls ils s'e>:er- 
'cent en toute liberté fans foufcrire aux 
opinions de quoîqu'uii en particulier. On 
pr-ut dire la mcme choie des Jurifconful- 
tet, la Loi feule ell leur reKle,'iUpeu- 
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vent librement l'interpréter félon Ion vfc 
ritable fens , & ils n'ont ni articles , ni 
fignature qui les obligent à l'interpréter 
autrement. > 

(4-) Si l'ordonnance d'un Médecin eft 
caufe de ma mort , ou fi je perds mon pro- 
cès par la £aute de mon Avocat , voilà le 
pis qui m'en puifle ariver ; mais fi je me 
mets fous la conduite d'un Prêtres hétéro- 
doxe , il y va pour moi de la damnation 
éternelle, au jugement de tout le monde. 

3. J'oppofe en troifieme lieu à cette 
dernière objeûion , que , fuppofé même 
que les casfuiTent pareils, les Prêtres n'en 
pourroient tirer aucun avantage en leur 
faveur^ ^généralement on n'en pourroitti- 
Ter aucune raifon de fe récrier tant contre 
la diverfité des opinions , & contre les 
autres maux qu'on impute à la liberté de 
penfer. En effet, les cas étant femblables-, 
on doit avoir autant de liberté de fe choi- 
fir un Prêtre , comme de fe choifir un Avo- 
cat ou un Médecin ; ainfi l'un pourra s'at* 
tacher à J. Bunyan , l'autre à D. BurgefT, 
celui-ci au Dr. Swift, celui-là au Dr. At- 
terbury , & ainfi des autres. Il efl: donc 
confiant qu'étant libre d'adhérer à tel Prê- 
tre qu'on voudra, il ne doit pas être moins 
llbtQ de fe çonfulter foi-même ; puisqu'^il 
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eft impoflîble, en ce cas-ci , qu'on fe haïl- 
ie & qu'on fc perfécute avec plus d'animo- 
iité, qu'on ne le fait en fe teDant atta- 
ché h des PrÈtres de différentes Tectes. 

V. j'ai vu encore des perfonnes qui 
CToyoient oppofer quelque choie de bien 
fort contre la liberté de pcnfer, en objec- 
tant qu'il y a certaines opmions de fpecu- 
lation qui font, à la véncé , faulTes ; mais 
qu'on doit nécenairemenc prefcrjre auï 
hommes , pour aider le Magiftrat à con- 
ferver la paix dans la Société ; d'oii l'on 
conclue qu'étant donc raifonnable de les 
tromper quelquefois en fait d'opinion» 
pour leur propre bien, comme on fjii i 
l'égard des enfans i qui on en fait accroi- 
re, il efl abfurde de vouloir engager ces raè- 
mes hommes à penfer fur ces fortes de fu- 
jets, dont il leur eft avantageux d'ignorer 
la faufleté. 

I. Je pourrois facilement détruire cette 
objcftion en priant toute perfonns raifon- 
nable d'en confidérer l'impiété ; c'ett ainli 
que Ciceron l'a réfuté : Ca) Que penfez- 
vous, dit ce grand Orateur, de ces gens 
qui ont avancé que l'opinion del'exiftence 
des Dieux immortels d'u été inventée par 

r. . (') Ot Stutt* Dttritm. 
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les Phîlofôphes que pour le bien publîC^ 
afin que ceux qui ne voudraient. pas obéir 
à la raifon puffent être portés par rinfluen- 
ce de la religion à faire leur devoir ? Ne 
peut-on pas dire que ces gens- là ont rea- 
verfé f par ce moyen , jufqu*aux fonde- 
mens de la l^eligion ? > : 

2. Mais quand j'accorderois que ce prin- 
cipe y le bien de la Socieré doit être la 
règle de tout ce qui doit être permis ùfL 
défendu 5 fur lequel cette objeâion efi 
fondée Y eft un principe jude ; quand j*ac« 
corderois que, R les erreurs font utiles à 
la Société, on a raifon de les faire tecévoif 
aux hommes comme des vérités , & que, 
par une conféquence néçeflaire, la liberté 
de penfer doit être limitée; je fuis toujours 
en droit de foutenîr que , fi d'un côté rien 
n'eft plus impie que de faire valoir ce prîn* 
cipe à regard de la Religion , de l'autre 
rien n'eft plusdéraifonnable que de vouloir 
en faire ici l'application ; puîfque î'exjpé»- 
rience auffi bien que la raifon font voir 
démonftrati^^ement que rîeri n'èft plus coS 
traire au Bien public que d'ioipôfcr aux'^hdnfi^ 
mes l'obligation de croire certains poiriW 
de fpéculation foit vrais. foft 'faux; èc que 
c'eft-là le plus grand mal quifoit jamais ar- 
rivé ou qui puijflc arriver au genre-humain : 
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c'cft ce que j'entreprends de prouver pai 
les deux réflexions fuivantes. 

(lO Le luxe , l'avarice , la vengeance 
& l'ambition ont de tout tems trouble le 
monde & y ont caufé des maux effroyables : 
c'cft une véritéde fait. Mais le zeled'im- 
,pofer aux hommes des fenttmens de pure 
ïpéculation n'a paB feulement produit Ici 
mcmcs effets, il a encore emporté les liom* 
mes à des excès de méchanceté que l'œfl. 
D'auroit rien vu , dont l'oreille n'auroi^] 
j rien entendu parier &. la penfée ne leut 
f feroit jamais venue Tans ce- zèle monflrucut, 
' Qu'e(l-ce que l'hiftoirc ancienne & moder- 
ne peut offrir de comparable à la brutalité 
(des C'') Z'^Iés Dévots? à la barbarie des 
fjneurires, des pillages, des maflacrcs fans 
nombre , & tous faits par des motifs reli* 
gieux ? Quoi , en particulier , de comparable 
aux maflacres de France & d'Irlande , & 
aux défolationi, mewcrcsiS: cruautiîscom- 
mifes par les Efpagnola dans leslndes oc- 
cidentales? Peut-on rien inventer qui ap- 
proche de la méchanceté à. de la cruaucé 
âe notre Clergé Anglican, qu'Henri. IV, 
flui avoitufurpé la Couronne , vouloir ga« 

{*) Nullai infeltai hominibus befiîu, ut fimc Cbi 
ftr^rci pleiii]ue ChiiAlnnoium , expertui. "iHm*ùm, 
iâ*r„ll. f. joi. Ed. ValeGi. • ^ ! g 
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gner^ comme nous le ditrEvêque (c) Tay^ 
lor , à quelque prix que ce fut , jufqu'à met- 
tre à mort les Héréciques^ afin que, par 
cette çomplaifance^ il pût s'aflurer d'eux 
pour exécuter (es autres deiTeins ? Enfin 
que peutvon inventer de plus cruel , de 
plus tirannique, de plus infâme que le bar-> 
bare tribunal de Tlnquifition ? La plus ir« 
xéguliere de nos palfîons perd de fa vigueur 
avec le tems; un peu de bon fens & depo« 
litique en arrête les efTers pernicieux: il 
arrive même fouvent qu'elle fe trouve con« 
tre*balancée par d'autres , telles que font 
la pitié , l'humanité, les bonnes inclina- 
tions naturelles qui nous fervent à confer- 
ver un jufte équilibre dans les mouvemeos 
de notre ame. Mais il en eft bien autre- 
ment du zèle religieux, le tems le fortifie^ 
il fubjugue le bon fens & toute politi^ 
que; il étouffe tout fentiment d'humanité* 
C'eft ce qui a fait obferver avec beaucoup 
de raifon le célèbre Archevêque Tillot* 
fon (d) qu*il fcroit difficile de déterminer 
combien de dégrés d'innocence & de bon 
naturel , ou de froideur & d'indifférence 
font néceffaires pour Contrebalancer la fu- 
reur 

{c} Epit. .D^(L de là Liberté de Fiophétifei* 
(d) Serment^ vl, |* pa^. zô» tn %Anilm^ 
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Ireurd'uDzele aveugle; puisqu'il s'eft trou- 
vé de ces zélés, qui auroient été d'excel* 
lens perfbnnages, fi leur Religion D'yavoit 
é[é un obftacle, & fi les fentimeos & les 
principes de leur Eglife n'avoient perverci 
leurs bonnes dirpoôtion;!. 

3. On ne peut difconvenir que l'en- 
tretien de tant de gers devines <k nécef- 
dires pour défendre & maintenir les opi- 
nions qu'on a impofées aux liommes, ne 
foit un fardeau infiniment plus pefanc à la 
Société que' tout autre. II n'y a perfonue 
qui n'avoue que les revenus des Ordres de 
Précres & des Moines dans les pays fou- 
rnis à Rome ne foient pour les peuples 
une taxe plus grande que celk's que les 
plus avares Tiransayeni jamais exigi^es ; & 
qn'ils ont introduit plus de pauvreté que 
n'en ont cauie les Conquéracs les plus am- 
bitieux. Ces derniers fe font contentés 
de piller pour un tems & ils ne fc fort pas 
appliqués à établir des moyens d'appauvrir 
les hommes pour toujours. D'où je con- 
clus avec raifon , que la feule charge de 
faire fubûfter un ii prodigieux nombre d'Ec- 
cléfiaftiques , efl un très grand mal pouf 
]a Société, quand miime on fuppofen " 
qu'ils feroient emptoycsà la chofedumoi 
de la plus ianocente , c'eA - à • dire à n^j 

Tomi I. h 



. I 

I 



Éta Discours^ ^ùr.ia ^r 

voir autre cbofe^i faire qifà boirCf mail* 
ger & dormir» 

3. Mais pour répondre plu» précifément 
i la cinquième objeâion que fai rapportée 
ci^dcfTus, j'ofe fouteoir que la paix & le 
bon ordre dans la Société civile dépen* 
dent des devoirs moraux , & de la fidélité 
à les pratiquer , & que fi on impofe auiC 
hommes quelqu'autre obligation que celle- 
là , le zèle d'y fatisfaire diminuera indu- 
bitablement de leur ardeur pour lamora- 
le; par conféquent, cette efpecè d'oblî* 
gation impofée au préjudice des devoirs 
inoraux eft très nuifible à la tranquillité 
publique* 

(lO Car, en préfentant au zele d'autres 

objets que ceux qui concernent la morale ^ 

il eft înconteftable qu'à proportion qu-il 

. $*embrarera pour ceux-là, il fe rallentira 

dans la pratique de ceux-ci. 

(2O La foiblefle de Tbommfe étant tel- 
le qu*il ne peut s'acquitcr entièrement & 
parfaitement de tous fes devoirs, il eft na- 
turel qu^l préfère d^tre plus exaû aux 
plus faciles; c'eft pourquoi trouvant cet- 
te facilité infiniment plus grande dans ces 
obligation^ fpéculatives que dans la prati- 
que févere des devoirs moraux , il ne fè 
fera point une affaire d^>mettre^ d'autant 
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^lusde ceux-ci, qu'il croira être plus ardem- 
■ -mène atcaché il ceux qui ne confident que 
dans la Tpéculation. 

' C3O C'eft un fait que l'cxpéticDce prou- 
-ve tous les jours, qu'on voit par* tout le 
jsele pour les macieres de fpéculation dé- 
ifruire la pratique des devoirs morauir. 
àî n'y a point de Seûe qui ne nous en doD- 
«]e des preuves. Si vous C:es un panilia 
xélé de la pullfance alifoluc que les Pri- 
ères s'attribuen c , du droi t qu'ils pré cen Jen t 
Avoir feuls de prêcher , li du pouvoir de 
^mner & de lauver qui bon ]curfemble;~ 
jKfldulsence , qu'ils auronc pour voi dé« 
ftucs & vos. vices, ira (î loin qu'il n'y au- 
tn rien qu'ils ne faireni pour les cacher, 
SB les interpréter chancableineDt en bienj 
<cn cas de publicité , car le ter fe change 
Jtiior entre leurs mains, pourvu, qu'on foie 
Ide leurs partifaos. Mais vous oppofez. 
ttoius , par exemple , à la PrédeUinatjoQ 
:^'on fait profeflion de croire en iicolTeî 
^la Tranfu bilan tiâcion qui a la vogue en 
!jffance; 011 au pouvoir que les Prêtres onC 
!^ns l'un & dans l'autre pays; attendez* 
^ous auili-tât à pafTer pour le plus infa^ 
me de toui les hommes. On ne trouvera 
>tien d'irrégalier dans vos mœurs , ni dans 
[^ute votre conduite : on s'en prendra 
L 2 
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à vos vercusmêmes & à vos aâioDi lespliK 
inuoceoces auxquelles 00 donnera les in*' 
cerprécations les moins charitables. 

J'ai fait plus d'une fois une remarcjue 
qui convient fore bien au fujec dont il s'a- 
git. Il n'y a peut«étre point de ville donc 
les rues foient plus remplies de femmes 
débauchées » dont on tolère plus ouver* 
tement les déréglcmens^ que celles de 
Londres; & ceux qui les fréquentent» en 
Ion t*ils punis ? en font-ils même cenfurés? 
Cependant la chaire ne retentit que pea 
ou point des plaintes qu'on devroit faire 
contre un ii infâme defordre , la preflfe 
même n'a jamais roulé pour ce filjet: mais 
quelqu'un ofe-t-il avancer oufoutenir qu'oa 
laïque peut jetter de Teau fur la tête 
d'un enfant , ou faire un difçours pu- 
blic fur quelque texte de l'Ecriture ; mil- 
le prefles roulent aufli-tôt contre un atten* 
tat fi énorme, & le vénérable Dr. Sache* 
verel s'écrie auffi-tdt en chaire que (V) le 
Fanatique Anglois , qui établit les laïques 
dans les fondions Sacerdotales, cft le mon- 
lire le plus horrible qui foit fur la face de 
la terre. 

L'expérience nous apprend encore que 
ceux qui ont quelque intérêt foit d^agran* 

flf) Sermon ptèehé à Oxfort en ly^. 
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dir leur SeÉle, foit de la tenir bien unie, 
fâchant que rien ne peut contribuer davan- 
tage k leur defTein que la toléraccû du 
vice & du dérèglement , ils fe fonc une 
loi de le fouiFrir, autant qu'ils le peuvent 
avec quelque bJenléance; par ce moyen 
ils font comine certains d'ergager dans 
leur parti les plus perdus &. les plus vi- 
cieux, & par conféquent, tous ceux qui 
auront la folie de fe fouractcre à leur di- 
redion. De-Ià efl venu que le pouvoir 
des Prêtres étant monté jufqu'à Ton plus 
haut période , ils ont porté la tolérance 
ou plutôt l'encouragement du crime juf» 
qu'à faire des Eglifes autant d'aziles & de 
lieux de refuge pour toute forte d'infa- 
mies. 

Le Pape Sixte V. fit bien connoftre 
qu'il n'ignoroic pas cet admirable fccrctde 
maintenir une Sede, lorsque, furccqu'oa 
l'afluroit que les Proteflans faifoient tout 
de bon la guerre â l'adultère S à h for- 
nication, il dit: (c) s'ils ne foufFreni pas 
ce divertilTement dans leur Religion, elle 
ne fera pas de longue durée. On peut mè- 
lae dire que ce fccrei a àtà d'ufage dès les 
premiers tems, même avec fuccès, puif- 

(() Non G chu» in ijuclti Retigione non iliueia. 

lu^i, niii. il SàiKj, Uv. s. ç. t, 
1-3 
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que Zozime nous dit que Conftatitîn b 
Grand avoir commis des crimes fi détefta- 
bles que les Prêtres payens lui déclarercirt 
qu*il n'y avoic point d'expiation dans leur 
Religion qui put en effacer la noirceur; 
mais un Evêque (♦) Egyptien l'ayant af^ 
furé qu'il n*yavoit point de turpitude qui 
ne pût être expiée par les Sacremens de 
la Religion Chrétienne ; il embrafla , dit 
Zozime^ la nouvelle impiété , & abandon* 
na la Religion de fes Ancêtres. Cette 
converfion de l'Empereur Conftantin don* 
na lieu à Julien de faire cette fatyre contre 
notre Reîig^bn^:' (0 fi quelqu'un , dit cet 
Apoftat , eft coupable de meurtres , de 
facrileges , ou d'autres crimes abomina- 
bles, qu'il fe fafle laver d'eau, il devien- 
dra aunicât. auilî pur que la Sainteté mê^ 
jne : & s'il retombe dans les mêmes excès, 
qu'il ne s'^lîarme pas, il recouvrera fa pti* 
lecé Sl fy fainteté en fe donnant des coupil 
de poing fi;r la poitrine & eu fe ÎFrappadt 
la tête. - 

VI, La fixîeme objeaibn ne Tenferroe 
que des ibveftiv es contre ceux qui font 
prpfeflioû de penfer librement , qu'on ëp* 
pelle les moins raifonnables, les plus me» 

(«) Les icefars de Julien par Spanhçim. ]fzg* 3oj^ 
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thans & lés plus infâmes de tous les hom- 
mes. 

Avant que je travaille à détruire ces ac 
cufations par des preuves , il me femhle 
à propos 'de-faire remarquer qu'il ell ordi- 
naire il toutes les Settes d'employer ces 
>eproches d'ignorance & de méclianci;té 
les unes contre les autres. C'cft un moyen 
dont l'ufage efl: irts commun , tant pour 
unir plus étroitement entr'eux les mem- 
bres de chaque troupeau , que pour leur 
jnfpirer ou du mépris ou de rîndîgtîation 
pour les autres Settes. Cela n'empêche 
point, àla vérité, que toute pcrfonnedes- 
întéretTée ne voie fort bien qu'en effet 
tous les Iiommes, de quelque Sedle qu'ils 
foient, font épaleraeiuraifonnables, puîF- 
que la littérature efl furie ihi^me pied chez 
les uns & chez les autres; & que leur ma- 
nière de vivre &, de contferfer e|] en tout 
fembtable ; mais la plupart dés hommes 
étant acoucuroés à ju9:er de tout par un 
certain efpHi de parti &. à'e- Sefte, ils ne 
à'appeiçoiveiit que dfcs défauts des outre?. 
En un mot, il' n'y a point de Sefte otiJe 
partialité ne rc^ne , & niius ajoutons aiiffi 
1 aifi-meïitrfoi aux mauvais rapports qu'oa 
I nous fait de ceux doht les opinions ne font 

Kthiàeè aax nôtres , que nous écout 
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(OD» avec joie ce qu*OD débite à Tavanti^-^ 
gc de ceux qui font de notre parti. Ajoup 
tors à cela qu'on a une fl, grande difpofi- 
(ion à donner une incerprétacion malignf 
aux avions ()es uns , & à juger favorable- 
ment de celles des autre$, qu'il eft coni« 
me impofliblç, f^ns un çQn^Qixerce très*fa- 
milier , à des gens de Seâes différentes ^ 
conduirs. par difjpérens Prêtres, de.teven;^ 
de leurs préjugés, ou môme de fe perfua- 
der qu'ayant des Pafteurs i^ifférens , ils 
peuvent cependant être doués d'un mên^e 
jugement & avoir les métpe^ mœurs. 

Appliquons cçs notions aux défenfeurs 
de la liberté dtç^ penféry.^ on verra bien^ 
tôt pour quelle raifon ils qi^r^olns lieu 
que les partifa.ns des autres/Sei^es, |le fç 
difculper des reproches, qu'on leur:faitr 
Fremiéremehc» il y a fi peu d'hommes qui 
aient le tems^ la capacité &; )^; courage diç 
s'appliquer à pçnfer librement ^ que. Içur 
xDonabre n -cil prefque rien en comparaifoil 
de la multitude d^s parcifans de châcunç 
des jiutres S^eâes. En fécond lieu , le$ 
.plaintes f^mé(^s contr'eux fpntii profondé- 
ment gravées dans refprit de tous leshom- 
mesi^ & on les y entretient ay^c tant d$ 
foin, qu'il leur .eft prefqi^e ^inppflîWe dç 
les détxuup>.du moins daoa leurs couyer^V 
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lions & dans leur commerce avec ccui 
qui ne font pas de leur parti ; & je crois 
-qu'il faut implorer le fecours du papier 
pour porter celte accufation au tribunal du 
public , fit lui faire juger G ce n'efl pas 
avec la plus grande de toutes les injurtices 
.qu'on les attaque, C'eit ce que j'entre- 
prends ici , & je prie le lefteur de remar- 
quer avec moi, 

I. Que ceux qui fe fervent de leur ju- 
gement , doivent avoir plus de fens que 
.ceux qui ne s'en fervent point ; cette 
.propofitîon , que j'oppofe à ceux qui ac- 
cufent d'ignorance ceux qui penicnt libre- 
ment , me parott d'une évidence à n'être 
point conteftée. Je réponds à cuux qui 
les traitent de mécbans éc d'infâmes , que 
tous ceux qui font partifans de U liber- 
té de penfer doivent palTer » conlidérés 
fous ce caraftere, pour les pcrfonnes les 
plus vertueufes qui fe puifTcni trouver dans 
]e monde. Je fortifie cette propoûtion 
des preuves fuivantes. 

Cl.) Ilfautqu'ilsfoieTitteîs, parce qu' 
treprenant de penfer eux-mi5mi:s pour ei 
mêmes, & renonçant, par ce principe; 
aux fentimens des autres hommes avec lel 
quels ils vivent, ils doiveni s'attendre à 
Lj 
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è'se expofés k toute la malice des Prêtres, 
& de lears partifans qui efperent faire ftit' 
tane par leur aveugle foumiflîoo. Ainfi 
un partifan de la liberté de peofer doit fe 
perfuader qu'il n'aura de crédit qu'autant 
que {3. vsriu poann lui en procurer, endé- 
pit de tant d'ennemis. Mais tout le con- 
traire arrive auK fcélérais les plus détcrmi* 
nés; qui fort l'îlrs de trouver tit; la faveur, 
de la proteftion , de l'appui dans quelque 
Sefle qu'ils foient , pourvu qu'ils aient , 
pour toute recommandation , un zèle aveu- 
gle pour leur Sette, ce qui ell de tous les 
vices leplus déteftable. Tout homme qui 
fuit profeflion de pcnfcr librement , etl 
obliçé, pour l'amour de lui-même, d'être 
vertueux & honnête-homme danç ce mon- 
de-, obligation à laquelle le bigot n'eft 
pointfujet, puisqu'on peut mémo direqu'jl 
cfl e.vpofé à la tentation' de devenir mal- 
honnCte homme, parce que, plus lied bi- 
got plus il trouve d'efprits foibles.dont 
toutes les Seftes fourmilière , qui font 
toujours prêts à le prendre pour leur cdn- 
dufttiur , trompes par fa bigoterie , & fer 
capa'ilcï de fe convaincre, quelques ëii'- 
Çmples qu'ils aient tous les Jours dévEWt 
jÈs yeux , que toutes lottes de rupttlli- 
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tion rcndebc fbuvent un homme plus fri- 
pon , mats qu'elles ns peuvent jamais le 
rendre plus vertueux. 

(2.) De toutes les occupacïODs il n'y 
en. a point qui demande plus de foin Se 
d'application que celle de penfer; on ne 
peut s'y appliquer qu'on ne fe (bit abfolu- 
ment défait de ces habitudes & de ces 
paflîons vicieuies qui agitent &. entraînent 
ceuic qui ne s'occupent de rien. 

(3.) Ce n'cft qu'à force de penfer beau- 
coup que les hommes peuvent parvenir à 
connottre ù fond ce que c'eft que la vie 
humaine , & à fe perfuader que la mifere 
& les malheurs font les fuites du vice; & 
que le plaifir & une vie heureufe font cou. 
jours les fruits de la vertu. Crceron en 
ttoit bien convaincu lorsqu'il difoit; Qiiel 
homme vit plus agriablement que celui qui 
■ s'acquitte de fes devoirs avec plaifir , qui ejh 
attentif fur toutes Jet actions & qui fait les 
rif;ler; en un mot , qui n'obéit pas à la Loi 
par un motif de Crainte , mais qui l'accomplit 
Éf Vohferve parce qu'il fe perjmde que c'e/i 
la meilleure cbofe qu'il puige faire. L'ex- 
pérît;nce ne nous fournit elle pa^ tous les 
jours mille exemples, qui prouvent invia- 
ciblement que parce que la plupart des 
hommes, ne confiJerent pas ce que c'eft 
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que la vie, ils {etrompeoc lourdement dam> 
le choix des chofes qu'ils croient devok 
faire leur bonheur? Ils le font conflfter, 
ce bonheur , à fatisfaire leurs inclinaciors, 
& , fur ce principe , la croyance d'une 
félicité ou d'une mifere future les excite 
fort peu à devenir vertueux , tant qu'ils 
font dans cette erreur. Âinfi c'eft une e^ 
pece de nécefSté que les gens qui ne pen- 
fent point vivent dans le dérèglement , ou 
il faut qu'ils en foient empêchés par quel* 
qUes défauts naturels ; & leurs mcsurs 
font bien réglées , ce n'éft qu'un effet de 
leur bon naturel. 

On peut dire que Ciceron a fort bien 
connu tous, tes mauvais effets que produit 
rilluûon qu'on fefait dans le cnoiic de la 
règle qu'on doit obferver dans la morale: 
voici comn^e ce grand homme s'en expli* 
que: (b) Lors qu'on ne fait point dépeU'^ 
dre le îbuverain bien de la vertu & de 
l'honnêteté , & qu'au lieu de l'y fairecoqfi^ 
iter on ne le mefurequepar l'utilité & l'in* 
térôti il eft clair que, fi l'on veut être 
d'accord avec foi-même & fi la bonté dii^ 
naturel ne l'emporte quelquefois fur les 
principes, on ne fauroic être ni .boa amjij' 
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ni équicabïe , ni bienfaifant; & qu'il n'eft 
pas poflîbie de [rouver ni force dans celui 
qui croie que la douleur e(l le fouvcraia 
mal, ni tempérance dans celui qui fait fon 
ibuverain bien de la volupté. 

st. La féconde ohote à laquelle je crois 
qu'on doit faire attention, c'eft qu'il n'y 
a prefque point de pays, quelque dépour- 
vu de Prêtres qu'i! ait été , quelque peu 
d'autorité qu'ils y eulTeot, & quelque foi* 
ble qu'y fût la fuperftition, oh il n'y en 
eût alTez pour fufciter toujours du chagria 
aux défenfeurs de la liberté de penlèr: ce 
qui les a fait ou fuccomber fous le rcgne de 
la fuperftition , ou fouffrir en patience qu'el- 
le fit toujours de nouveaux progrès, parce 
qu'ils prévoyoient bien d'un côté le peu 
de bien qu'on devoit attendre d'un animal 
auiTi malhonnèceac auffî ignorantque l'hom- 
me , &. de l'autre le mal qu'il peut faire. 
Cela n'a cependant pu empêcher que ceux, 
qui fe font les plus diflingués dans tous les 
ficelés, par la Iblidité de leur jugement, 
n'aient fait profeffion de penfer librement, 

(i.) Socraie, l'homineleplusfagequiaic 
jamais paru dans le Paganifme, i la vertu 
& il la fagelTe duquel cous les âges ont 
rendu juftice , a été un des plus grands 
amateurs dp cette libeité de peofer. Noo- 
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feùtemeoe^il ne poûvoic rcconnoicrê la Di- 
vinité des Dieux de fon pays , ni goûw 
la croyance (^oe cbacweo avait , noo-feii- 
iemeot il faifoic éclater ion indignation 
lorsqu'il entendoit attribuer aux Dieolc 
le repentir, la colère & les^ autres paflioiis , 
lorsqu'on parloit de guerres & de combs^ti 
dans lès Cietnt; oa que les Dieux débatt- 
choient les femmes , &d*autre^ femblabtes 
hiftoires auffi fabuleufes quimpies ; maîi 
même on peut dire qallétèit» parvenu '4al* 
tqu'à une connoiflance d# la ^Nature dc^des 
Attributs de Dieu ^ parfsdèemta t conforme 
à celle que la Révélation nous en adonnée. 
Cëft ce qui a fait Juger que Socratit iToiY 
^éritàblemefft CMtien ^ fi: nous croyons'qae 
lesanciens Per^içuflënttûéncequec'étotf 
que leChriftianifme ; car JuSin Martif dit 
en propfts termes: (r) Chftft le ps^ttier 
jDé de Dieu b'^ft autre chofe que la Ra^bn« 
dont tous les Homttes fontparticipansj & 
tous ceux, qui font un bon uiàge de cette 
Raifon, tpiand bien mèoke on les fèroit 
paflfet pour des Athées ^ & pour des gens 
qui n'adorent point de. Dieu, ils font ce- 
pendant de ' véritables Chrétiens; tels oot 
été Socrate & fes fenfblisblesr £rasme fai* 
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iàoc comparaifon , dans Tes Dialogues , de 

Socrate avec les Chrétiens , avoue qu'il 

trouve plus de ChriftiaDifme dans ce fage 

Payeii que dans ceux-ci, & il déclare que 

rien ne conviendroit mieux à un Chrétien 

que ces derniers paroles de Sucrate à Cri- 

(on, un moment avant d'avaler fon poi- 

fon; „ Je ne fais, difoic ce Philofophe, 

^ fi Dieu approuvera les aftions dema vie ; 

„ du moins luis-îe certain d'avoir fait tous 

„ mes efforts pour lui plaire , & j'efpere 

„ que ces efforts lui auront été agréables". 

PerRe digne d'admiration, s'écrie Erasme, 

dans un homme qui ne connoitïoit, ni Je- 

fus-Chrid , ni les feintes Ecritures. Lors* 

j- que je lis ces choies, peu s'en faui que je 

ne m'écrie : Sanât Sucrâtes ora pro nobis ! 

1 fur-tout quand je me rappelle dans la mé- 

' moire avec quelle froideur j'ai vu mourir 

j plufieurs Chrétiens. Quelques-uns mettent 

' leur confiance dans des chofês qui ne la 

, méritent pas; d'antres mêlent le defefpoir 

i àleur dernier foupîr, en proie aux remords 

I, de leur confcience , & aux fcrupules dont 

* an Prêtre ignorant leur a rempli la tête. 

'< Mais doît'On être furpris que des gens, 

qui ont pafTé toute leur vie à difputer fur 

j, 'des jc-ne-fais-quoi & S pratiquer de fcches 

.. céiémoniesf aient bne telle lin. Mais te- 
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venons à Scicrate, il étoic fi éloigné de ' 
faire confifter aucune partie de la Religion 
foit dans des fpéculations, foie dans des 
myfteres, qu'il prouve démonftratîvement 
que (e) ceux-là méritent de palTer pour 
des infenfés qui fe donnent cane de peine 
pour p*inétrer dans les inyfteres célellef; 
& il demande à ces curieux , s'ils Tont par- 
venus à une parfaite connoiflànce des cho- 
ies humaines puisqu'ils veulent approfon- 
dir les fecrets du Ciel, ou s'ils fe croient 
fages de négliger ce qui les touche de plus 
prcs pour s'appliquer à ce qui palTe leiin 
lumières. 

Enfin peut-on avoir une preuve plus évi- 
dente que Socrate étoit du nombre de ceux 
qui penfent librement , qu'en le voyant 
fubir le fort commun à cous ceux qui fe 
déclarent pour cette même liberté. Pen- 
dant fa vie , la calomnie le taxa d'A- 
théifme, quoique l'Oracle d'Apollon eût 
déclaré qu'il étoit l'homme le plus fagequi 
fût fur la terre : & il a eu la miïme fin que 
la méchanceté âcla folie des hommes, unies 
enfemblc & arrivées ii un certain degré , 
vou'Jroient faire fubir à coub eaux qui obc 
le courage d'imiter ce grand homme. 

(t.) Flacon, ayant vu quel avoït été le 
(«) Xcnophon. Oper, £4, Fn. f. 710, 

def- 
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deftin de Socrate^ fut plus politique quei 
lui dans fes converfacionsé II ne parla ja« 
mais ni Contre les Dieux ^ ni contre la Re- 
ligion de fon pays. Cependant il n'en fuc 
pas moins amateur de la liberté de penfer 
puisqu'il eut des fentimens fi oppof^s aux 
opinions communes en vogue dans la Grè- 
ce , que quelques Chrétiens fe font per- 
fuadés qu'il avoit été divinement infpiré^ 
& d'autres qu'il falolt qu'il eût lu l'Ancien 
Teftament. En un mot^ il fe trouve tant 
d'endroits dans fes ouvrages^ conformes 
aux vérités Evangeliques 3 que Celfe , la 
grand adverfaire du Chriftianifme , (a) 
accufe nôtre Seigneur Jefus^Chrift d'avoir 
emprunté fa Doârine de ce fage Payen. 
II eft vrai qu'Origene, en le réfutant dit 
que Q) Celfe mérite qu'on fe moque dô 
lui 9 lorsqu'il afiure que Jefus-Chrift avoit 
lu Platon , puis , dit-il , qu'il étoit né & 
àvoit été étevé parmi les Juifs, & que tant 
s'en faut qu^il eût appris les lettres Greques 
que 9 felou le témoignage des Ecritures « 
il n'avoit pas même été inftruit dansTHé* 
breu. Mais bien loin qu'Origene defa- 
vouât la conformité qu'il y a entre leChris-» 
tianifme & le Platonifme , u&e grandô 

(d) Origen. contra Celf. p. 28d. 
O) Ibîd, 
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partie de fon ouvrage , contre Celfe , ne 
roule que fur cette conformité* Ameliot) 
Payen Platonicien 9 qui fleuriflbit dans le 
troifieme ûecle, porta le même jugement 
lorsqu'à la feule leâure des premiers Ver- 
fées de l'Evangile de St. Jean , il s*écria: 
^ (*) Par Jupiter ! ce barbare eft du fen- 
9 timent de notre Mattre Platon." On 
peut ajouter que le grand rapport qui fe 
trpuve entre le Platonifme & le Chriftia* 
nifme a été caufe que plufieurs Platoni* 
cieos fe font fait Chrétiens ^ & que plO- 
fieurs des premiers Chrétiens fe font atta* 
chés aux fentimens de Platon ; & c*e(t 
pour cette raifon 5 que diverfes opinions 
de ce Philofophe ont été regardées dans la 
fuite comme articles fondamentaux de la 
Foi Chrétienne , & qu'elles ont fervi de 
bafe à plufieurs écrits ^ que des Chrétiens 
zélés ont forgés fous le nom de Platon ^ 
& qui étoient cependant beaucoup plus 
conformes aux vérités de leur fainte Reli* 
gion. je puis mettre de ce nombre la 
XII. Lettre k Denis , imprimée dans fes 
ouvrages » laquelle , avec plufieurs autres 
de même caraAere , n'a pas peu fervi à 
la converfion des nations Payennes. 

fcrt. de Retvt fvuLjmJim Mmtp^ 
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Ç3.) Ariftote n'a pas moins contribué» 
pendant le cours de plufîeurs fîec'es, aux 
Q) articles de foi de l'Eglife de Rome» 
que Platon avoit fait i ceux de l'Eglife 
primitive. Ce célèbre Philofophe traitoit 
de la liberté de penfcr dans les leçons qu'il 
donnoic à fes dlfciples , du vivant même 
d'Alexandre le grand fon difciple & ion 
protecteur; mais après la mort de ce Mo- 
narque , le Prêtre Eurimedon l'accura 
fO d'impiété, 6c de vouloir introçluire des 
ieniimens Philofopbigues contraires k la 
Religion des Athéniens. Et le zele fut 
fjorté fi loin qu'il fut obligé de fe dérober 
d'Athènes, d'oti il alla à Chalcis , après 
en avoir donné cette raifon à fes amis ; (*■) 
Qu'il quittoit Athènes, alin de ne pas don- 
ner Dccafion aux Athéniens de commettre 
une féconde fois le même crime qu'ils 
avoient commis en la perfonne de Socrate, 
& de peur qu'ils ne fe rendifTent double- 
ment coupables à l'égard de la Philofo* 
phie. 

(4.) E p I c u R B a été reconnu d'une ma- 
nière diftinguée, parmi les Savansdetous 

(i) Senia Atifiotele noi mancivamc. di molti Ar- 
ri«li di rcde,félm Ir fnlimimt JatardînAl ttlivUino, 
(i) Diog. Lie», viti Atiftot. 

(•) Oiigen. (onira Celfum, p. ji. 
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les fiecles , pour un grand fauteur de la 
liberté de penfer , aulfi bien que pour ua 
homme d^une rare vertu; &il femble qu'il 
ait excellé , par ce dernier endroit , fut 
tous les autres PhiloPophes. Il ne fe dis* 
tinguôit pas feulement par fa (*) piété 
envers fes parens , par fa tendreiïe à Té* 
gard de fes frères » par fa douceur envers 
les domeftiques , par fon honnêteté à re- 
gard de tout le monde, par fon amour 
pour fa patrie , & par fa chafteté » fa tem- 
pérance & fa frugalité ; mais il étoit fur* 
tout remarquable par la manière dont il 
cUltivoit ramitié , qu'on peut appeller la 
plus excellente de toutes les vertus, celle 
qui fait éprouver aU cœur qui la pratique^ 
le plus grand plaifir de la vie, plaiâr donc 
un méchant eft incapable. II avoit en lui 
cette noble qualité à un fi haut degré de 
perfeûion, & il la cultiva fi bien en fes 
difciples , que la fucceflion de (on école 
continua plufîeurs centaines d'années après 
la fin des autres, fe préfervant de la divi- 
fion qui arriva plus ou moins dans celles^- 
ci , & qui avança leur ruine. Ciceron tout 
oppofé qu'il étoit aux opinions Philofophi- 
ques d'Epicure (t) & quelques peines qu'il 

(♦) Diog. Laert , in vitâ Epicuxi. 
(t J De natiura* D.eor. 1. u 
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le donnât pour renverfer, fous le nom de 
Cocca, fon fyftêrae du hazard, lui rend 
cependant tre témoignage; Ce) Epicure, 
dît-il, déclare que de toutes les chofes que 
la fagefle nous peut fuggérer pour meuec 
une vie heureure, Tamitié caufe le plaifir 
le plus excellent , le plus univerrel & le 
plus délicieux. Ceft un fentîment qu'il ne 
foutient pas feulement , dans fes écrits , 
mais dont il a laifTé des preuves par les 
exemples qu*îl en a donnés & dans fa vie 
& dans (fes entretiens. Il en fnérite d'au- 
tant plus de louange , que les exemples 
de cette amitié paroiffent tares dans la My- 
thologie des Ancidns, qui> quelqu'ample 
qu'elle foît& quoique pleine de variétés, 
nous eh fournit à peine trois depuis le tems 
de Thefée jufqtfà celui d'Oreftes. Mais 
quelle foulé d'amis fe rendoient de tous 
côtés dans la petite habitation d'Epicure, 
& quelle admirable harmonie régnoit en- 
tr'eux! aujourd'hui même, les Epicuriens 
fuivônt encore ce bel exemple. 

L'attachement qu'Epicure avoit pour Ta- 
mitié devroit nous infpirerpour lui infini- 
ment plus d'eftirae queCiceron n'en avoit; 
puisqu'il nous dépeint fi bien une fi admira- 
ble vertu à la pratique de laquelle nous 

(e) De fim'bitSf &e, /. i. "^ ^»*w. 
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ne nous trouvons cependant engagés par 
aucune loi de notre Sainte Religion, En 
effet l'Evoque Taylor obferve fort bien, 
dans le traité qu*il en a fait^ que le terme 
(/) d*aniitié , dans le fens qu'on le prend 
ordinairement 9 ne fe trouve feulement pas 
dans tout le JNouveau Teftament, & que 
notre Religion ne nous prefcrit rien tou^ 
chant cette vertu ; ceci vous furprendra, 
dit ce Prélat , mais lifez le Nouveau Tes- 
tament i & fulpendez votre étonnement 
ju(qu*à ce que voqs l'ayez Iq« II eft vrai 
qu'il y eft fait mention d*amitié avec le 
inonde, & elle y eft traitée d'inimitié avec 
Dieu ; mais le mot ne s*y trouve nulle au- 
tre part, ni en ce fens, ni en un autre» 
On y parle fouvent d'amis; mais fous ce 
nom on entend nos connoiflançes , nos 
parens , les alliés de notre Famille , ou 
ceux qui ont du rapport à notre Fortune 
ou à notre S^efte. 11 y eft touché quelque 
chofe de Société ou d'honnêteté ; ce qui 
ne marque qu'une expreflîon de tendrefle 
& de civilité , un engagement de bienfait 
ou de devoir, de fervice ou de (bmmiilion; 
de forte que je crois avoir raifon d'aflu- 
Ter que le mot d*ami n'eft employé dans 
)es Evangiles, les Epitres, ou A£tes de« 

(/) A ia £n de Tes ou?ragei PoUmi^ue^ 
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Apôtres, que pour fignifîer ces différente» 
xelations. 

Cj.) Plutarqueeft, de tous les Anciens, 
l'Auteur le plus connu. Ses ouvrages ont 
été traduics dans toutes les langues moder- 
nes, iSt par ce moyen fon favoir Se fa ver- 
tu font expofcs aux yeux de tous ceux qui 
aiment la leûure. Quoique Prêtre paycn 
il conferva toujours fon jugement libre; 
le motif du gain ne put jamais lui fairs 
prendre parti pour la fiiperllition ; Se il ne 
donna point dans les pratiques des geni de 
fon métier, du moins jufqu'au point de dé* 
guifer ce qu'il penfoit du mal que ta fuper- 
ftition peut caufer. (a) L'impiété de l'A- 
thée , dit-il dans fon traité de la fuperftf- 
tion, eft un faux jugement, qui, lui fai- 
fant croire qu'il n*y a point d'Ktre incor- 
ruptible & fouveraincment heureux, le con- 
duit à n'avoir pour un tel Etre ri amour 
ni crainte: fur-tout la fin de celui qui nie 
un Dieu, eft de s'exempter de le craindre. 
La fuperftiiion , n'étant (félon la propre 
fignification du mot Grec, & comme Théo- 
phïaftc l'a défiai dans fcg caraûeres^ au- 
tre chofe que la crainte des Dieux , on 

(1} En diffciens endroits ies (roii piemieres jr^gc* 
de Ton Traite de I4 Supeiftition , le XXI, dci fet Oeu- 
TIGS Morale*. 
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peut dire qne c*eft en mâmc tems une opi- 
nion que la paflion fajt naître , ou plutôt 
une Imagination crenfe qui imprime dans 

. refprit de Thoinme une frayeur qui l'abat 
& Taterre ; car en le convainquant de Tex- 
iftencedes Dieux, elle les lui repréren* 
te comme malfaifans; fêveres, & toujours 
prâts à fe vanger, AinfirAthéifmeeft la 
Alite d'uii faux railbnnement, au lieu que 
la Tuperdicion n'eflautrechofequelacrain- 
te qui eû une paUion également deftituée 
de railbn & de courage , qui étourdit 
rhiommc, lui âte le bonfens, â^Ie jette 
dans ' une - inaftion dangereufe .•••.. Ou 
peut même dire qu'il n*y a point de peur 
qui trouble Thomme comme celle que la 
Religion fuperftitieufe lui infpire : car ce* 
lui-là ne craint point la mer qui ne navjge 
point; ni «le combat, qui ne fuit point les 
Armées;: ni les voleurs de grand chemins , 
qui ne fort point de fa maifon; ni lacàlom- 

. nie, qui n*a rien ,• ni l'envie , qui mené 
une vie privée ; ni les tremblemens de 
terre, qui demeure dans les Gaules; ni la 
foudre, qui habite l'Ethiopie,' mais, celui 
qui craint les Dieux , craint toutes chofes , 
la terre & la mer , l'air & le ciel , les té* 

.. nebfes 5ç la lumière, le bruit & le (ilencej^ 
il craint même jufqu'à un fonge : en un 

mot. 
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mot, le fommeil fait oublier à refclave la 
févérité de fon maître, & au malheureux 
la péfanteur des fers dont il eft garocé; 
rinflammation d'une playe , la malignité 
d'un ulcère , les do^Ie^rs les plus aigu(3s 
donnent quelque relâche pendant la nuit à 
ceux qui en lont tourmentés ; mais la fu- 
perdition ne fait point de trêve, pas mô- 
me avec le (bmmeil , elle ne permet pas 
à une pauvre ame de refpirer un leul mo« 
ment, ni de feraflurer, en rejettant, du 
moins pour quelque infiant, ces mauvai* 
fes & eflrayantes idées qu'elle a de la Di- 
vinité (*3 ••...Mais le pis eft que les 
fuperftitieux n'ont pas même Tefprit, lors- 
qu'ils font éveillés , de rirç de tout cçla , 
& de concevoir qu'il n'y arien de réel dans 
tous ces fantômes qui ies épouvantent ; 
enfin quoiqu'ils foient fortis de leurs fon- 
ges, ils s'entretiennent encore dans leur 
illuûoQ , & redoutent une oipbre chiméri- 

(*) Elutatque ajoute quelque ohofe ici qui dépeint 
l}ien le trouble du Supeiftirieux .* ^/0/7, dit U, on 'peut 
Ure qme U dormît du SuperAitieuz > eft pour lui un Enfet 
m il êjt en proie i rnille imaginations horriH/s ^ & â mille vi- 
fions monfirueufes & egrayêntes de Diables & de futitt ^M 
tourmentent fa mifératfh ^me ^ lui Stent tout fon repos » pur 
des fondes dontoHe fi tourmenté elU^mèmo avec autant defim 
qut fi elle y ét¥t contraint^ par quelque autre, Plutarq'ie 
d'Amiot pas;, jz^. in s. 

M j 
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que qui ne leur peut faire aucun mal.-:.;.; 
Mais ce qui paflc toute imagination 5 c*eft 
que la mort même» qui vient mettre fin à 
la vie de l'homme » non feulement n'en* 
gloutit pas la fuperftition» qu'au contraire 
on diroit qu'elle la fortifie » & l'imagina- 
tion paflfant les limites du tombeau, porte 
les craintes jufqu'au delà de la vie, oU el- 
le trouve des peines éternelles ; & çeflaot 
alors de peofer aux maux paiTés, elle s'en 
repréfente qui les fuivront pour ne finir ja- 
mais: les portes de je ne fais quel enfer 
s'ouvrent pour lai/Ter voir à Tame fuperfll- 
tieufe , des rivières de feu , & les noirs 
torrens du Styx; là elle apperçoit d'épaif- 
les ténèbres remplies de ô>6âi:es hideux 
& de figures affreufes à voir , qui pouflfent 
des cris & des gémiiTemens pitoyables. 
Là fe préfentent à fon imagination des ju- 
ges, des tour mens, des bourreaux^ enfin 
des abtmes & des cavernes pleines de mi- 
feres & de douleurs, 

Plutarque n'ei? refte pas- là , il porte fes 
réflexions mordantes jufques fur le culte 
public, qujeft cependant tel qu'il paffe, 
dans la plij^lrc des pays, pour la vérita- 
ble manière de fervir Dieu. Voici com- 
me il en farle dans le même traité ; Mi* 
f4rables Grecs , qui introdui/ez dans la Re* 
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tigiorit une dévotion baffe 6? mépri/able^ que 
vous ne faites conjîjler que dans des grimaces 
épouvantables , dans des bumiliationt indécen- 
tes , un vifage contrefait , des yeux haijjis , 
une contenance mortifiée , des profternemens 
Èf d'autres mowvtmens qui vous défigurent ; 
au milieu même du Service Divin vous joi- 
gnez à ces contorfions , à cespojlures gênantes 
6f contraintes, à cesvi/ages contrefaits, des 
tons de mendians , des grimaces de gueux fif 
autres cbofes femUaUes. 

i6.) Varron y le plus favant de« Ro- 
mains, die en parlant de leur Théologie 
(a) qu'elle cootenoît plufieurs fables indi- 
gnes de la majeflé Se de la nature des Etres 
Immortels , entre lefquelles il rappor. 
te pour exemples des Dieux nailTans do 
la léte , de la cuiiTe ou même de quel- 
ques gouCes du fang des autres Dieux. Et 
■ il dit ailleurs qu'il yavoit dans la Religion 
pluCeurs vérités qu'il n'étoit pas bon que 
le Peuple approfondît , & mime quelques 
fauffeiés qu'il n'étoic pas à propos qu'il 
connût peur telles. St. Auguftin, cnrap* 
T)orrant: ccpailage, remarque fur cette dé- 
couverte, que(&) Varron n'avoitfaitqu'en 
fc fervanc du droit qu'il avoit de peafcr 

(O ^1^. i, Cv. D.i. i. s. c. I. 
(i) 104.1, ♦. c. îi. 
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librement, que (c) ce Romain découvroîc 
par*là tout le fecrec des Politiques & des 
Miniftres d*Etat. Enfin Varron , voulant 
rendre raifon de ce que dans fes ouvrages 

' il traite le plus fouvçnt des chofes humai- 
nés avant les divines, il die quec'eft(i) 
parce que les villes font avant les Dieux qvl'el» 
les ont établis , comme le peintre efi avant le 
tableau qu'il a fait. 
(7.) On peut dire que la fage hardiefle, 

/ avec.laquelle Caton le Cenfeur a fait ufa- 
ge de la liberté de penfer y lui a acquis 
un nom qui vivra éternellement. C'efl 
avec cette louable liberté qu'il a dit ce qae 
Ciceron rapporte & qui fait voir qu'il pé- 
nétroic dans le miftere de la Religion éta* 
blie à Rome par les loix. Je m'étonne , 
difoit-il, comment un de nos Prêtres peut 
s'empêcher de rire quand il en voit un 

autre. 

(8.), Quoique Ciceron, auffi grand Phi- 
lofophe que fidèle patriote, fût Prêtre, 
Conful, & engagé dans les charges publi- 
ques , qui obligent les hommes à être plus 
fur leurs gardes & à avoir moins de fincé- 
rité , rien ne l'empêcha de laiffer des preu- 
ves éclatantes de la liberté avec laquelle 
il penfoit. 

Çcyi^d, 1. 4. c. 31. 

{/) xAfuâ Sartorii Hypoirifin Gentîdtmu p* 7* 
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Comme il faîfoit profeffion des fenti- 
mens des Académiciens ou Sceptiques , il 
écoic engagé , par cela môme , à examiner 
la Doctrine de tous les autres Philofophes » 
pour voir s'il y avoit quelque certitude 
dans quelqu'un de leurs fyftémesé Cet 
examen lui a donné lieu de compoferdeux 
traités 5 l'un delà Nature des Dieux , dans 
lequel il a taché de faire fentir la foiblefle 
de tous les argumens dont les Stoïciens» 
qui furent les plus grand Del'ftes de Tan- 
tiquité, fe ièrvoient pour prouver Texi-. 
ftence des Dieux; & l'autre touchant la 
Divination, qu'il emploie àrenverfer tou- 
te la Religion des Grecs & des Romains » 
qui fe vantoient qu'elle leur avoit été ré- 
vélée* Pour en venir plus aifément i 
bout, il découvre l'impofture de leurs mi- 
racles , & la foiblelTe des raifons fbr le& 
quelles on prétendôit que toute cette Re- 
ligion étoit fondée. On peut dire que 
Ciceron qui avoit lu tous les ouvrages des 
Philofophes, qui avoit pratiqué ce qu'il y 
avoit de fàvans de fon tems , & qui lui- 
mâme faifoit profeffion de Philofophie , a 
voulu nous lailTer fon Caradere & celui de 
la plupart des Philofophes , lorsque rap- 
portant fes fentimens & les leurs , il fait 
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paffer pour probable que , (f) ceux ^ui 
s'appliquent à la Philofophie ne croient 
pas qu'il y ait de Dieux: c'eft-a-dire, qu'il y 
eo ait de tels qvie le peuple les croit; Ses 
Tufcnlannes font pleines de propdfitibns 
qui nient direftement les cbâtimens à ve^ 
nir ; & après avoir rapporté les fentimeûs 
de plufieurs Pbilofophes fur la nature de 
Tame » il eu conclut qu'il ne peut rien y 
avoir après la mort» fi leurs opiniofis peu- 
vent pafler pour véritables. Dans un au- 
tre endroit , s'adreflànt à Attîcus, qu'il 
fait parler dans feis Dialogues» ou qui étoit 
Ton auditeuir» comme quelques-uns le pré* 
tendent» il dit» pour ce qui eft des preu^ 
ves fur Ielquelle3 Platon fonde Tlmmorta* 
lité de Tame» nous les paffôrons fous (!• 
lence » fi vous voulez m*en croire » ôc 
nous ne nous arêteroos pas à Telpérance 
de cette Immortalité» Ces paroles firent 
bien concevoir à Atticus que Ciceron nioit 
l^Immôrtalicé de l'Ame » c'efl: ce qui lui 
fit fagement répondre à cet habile Maf tre : 
Vous me manquez de parole» après m'avoir 
difpofé à entendre de vous des preuves dft 
rimmortalité de TAme ; mais n'importe » 
j'aime mieux me tromper avec Platon , 

(b) Hmjnfm^ ifi ffobaUk '^ Sts^^ ddn$ Philêfêphiê 
^efém * nÊft mkitrâH den êp. Ofira Bd. Crm, f* 157* 
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pour quijeconnoisreftiniequevoui avez, 
& que j'admire fur votre témoignage, que 
de fuivre les fentimens des autres quand 
même je faurois que c'efl la vérité. 

Tel fut Ciceron , fie cependant on ne 
cefle de citer fes ouvrages, & en chaire' 
&L dans le cabinet, contre les partifans de 
la liberté de penfer, efpérant de les con- 
fondre par l'autorité de ce grand homme. 
C'eft pourquoi je trouve à propos d'enle- 
ver ce rempart aux ennemis de cette liber- 
té, ce qui neme fera point difficile , puil- 
que je n'ai qu'à découvrir la fupercherie 
dont on fe fert dans cette occafion pour 
faire illuûon à tout le monde. Elle doit 
fon origine, cette fupercherie, i quelques 
perfbnncs émtnences enfavoir, foit faute 
de difcemement , foîc faute de bonne 
foi ; & de moins favans l'ont perpétuée 
en déférant aux fentimens des autres. 

On doit favoir avant touces chofes que 
les ouvrages Philofophiques de Ciceron 
étant pour la plupart écrits en forme de 
Dialogues, il y introduit des Philorophes 
de différentes Scâes, qui raifonnent cha- 
cun félon fes opinions. C'eft ainfi que 
les iroii livres de la Nature des DieuS 
contiennent un Dialogue entre un Epi- 
curien i ua Stoïcien > & un Académicien ; 
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& que les deux qu'il a faits de la Oivimp 
tion eft un encretieû qu'il a avec fbo fie* 
le Quincus , qui parle en Stoïcien. V^ 
lions préfeti Cernent au fait; toutes lesfob 
que les Prêtres modernes rencontrent un 
èndtoit que Ciceroù met dans la bouche 
du Stoïcien » ou de TËpicurien , & qui â^ 
vorife la fuperftition ; ils jugent aufli-tôc 
à propos de le fanftifîer , comme ils di- 
fent; & ils ne manquent pas , pour loi don- 
ner plus d'autorité, de le faire pafler pout 
un fentiment de Cicerôti. Cefï ainlî que 
quand ils trouvent Un Epicurien qui cire des 
idées naturelles à tous les homiûes & d6 
leur cônfentement univerfel, dôspteaves 
pour Texiftence des Dieux, dans le même 
fensd'Epicure, c'eft-à-dire, des Dieux fous 
tme forme humaine , qui n'ont aucun foin 
du monde ni des aiffaires d'ici-bas , ils vou- 
droient perfuader le leÊteur que c'eft Ci- 
ceron qui tire cette conféquence. Cepen- 
dant rien de plus éloigné de la penfëe de 
Ciceron , qui , bien loin d'approuver ce 
qu'il met dans la bouche des Stoïciens & 
des Epicuriens , n'a compofé tout fon dif- 
cours de la nature des Dieux , que pour ré- 
futer leurs argumens fous la perfonnie d'un 
Académicien , dont il profelTe par«tout les 

fentimens ; on peut dire la même chofe 

de 
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de ion difcours de la Divination ^ dansle* 
quel il fe moque ouvertement de toutes 
les raifoDS que les StoîcieQs apportée c en 
faveur de la Superftîtioo. De cette ma- 
nière Ciceron efl: auflî maltraité toutes les 
fois qu'on le cite contre la liberté depen- 
Ifer , que les Prêtres le feroient, fi quel- 
qu'un faifoit paflcr pour leurs fentimens, 
ce qu'ils font dire aux Dérfles, aux Scep- 
tiques & aux Sociniens, dans les ouvrages 
qu'ils compofenc en forme de dialogues 
contre ces différentes feflesl 

Ainfi le véritable moyen de découvrir 
les fentimens de Ciceron ^ eft de voir ce 
qu'il dit lui-même ^ ou en la perfonned'un 
Académicien; de même que le meilleur 
expédient, pour fcavoir quels font lesopi- 
mons que nos Théoiogiens foutienncnt 
dans leurs dialogues, efl; de prendre gar- 
I de à ce qu'ils y font dire à celui à qui ils 
font fâïre le perfonnage d'un orthodoxe. 
Sî les ïeûeurs de Ciceron , cherchant à 
bien entendre ce. célèbre Écrivain, fui- 
vent cette regte que le fens commun en- 
feigne , ils trouveront qu'il s'eft autant rcn« 
du recommandable par fa liberté de pe^fer 
que pour fa Philofophie , l'art de bien par- 
ler, fa vertu, &fon amour pour fa patrie. 
Ils ne rencontreront dans tous fes ouvrages 

Tomel. N 
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aucun pafTage , qui favorife le moins du 
monde la fuperfticion , finoo ceux qu*oo voit 
évidemmenc qu'il débitoic foit pouréladeH 
une difficulté, foie pour montrer fbn habi- 
leté à tourner un argument comme il vou« 
loit; & les autres qu'il employé dans fes 
Harangues , pour fe faire eftimer de la po- 
pulace de Rome $ qui comme celle des aU'* 
très pays , écoic extrêmement fuperftideu* 
fe 9 & ne difFéroit en rien de fa l^oftérité 
qui y vit à préfent , à moins qu'on ne dife 
qu'elle étoit plus innocente , & quâ,fà.£ui* 
perdition avoit moins d'abfurdités. Quoi 
qu'il en foie » le zèle de Cicéron conQ^ 
tout ce qu'il regardoit comme fuperftitie^x, 
lui faifoit fouvent oublier fa propre (f^ 
maxime., & il lui échappoit quelquefois 
dans fes Harangues publiques des. cbaÇes 
qu'il. ne pouvoit prononcer en f&rété que 
dans une aflemblée de Philofophes. Je 
ce voudrois pas , di(bit-il , que vous vous 
perfuadadiez que des furies armées de flani* • 
beaux ardens , comme on les repréfenée 
fur le Théâtre, pouffuîvent fan&.TçIâche 
les méchans par Tordre des Dieux^ . La 
propre injullice d'un chacun 3 fa propre 

(l; §méeritmr/mt ne Oei^ net ne fintt Diffîcih eft negë^ 
te. Credo, ft in Conaow. ^srétm; fed in ijwjcemidi SfT» 
mont d* Conjejfn » fteitUnmmt Dt U4$ Dur* 41^ I« : 
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.inalice , fbn infamie , fa hardiefle defefpé- 
rée, le craofporcenc hors de lui-même » & 
mettent fes penfèes en defordre: ce fonda 
les Furies quicourmentent le méchant; ce 
iront là les flammes & les flambeaux. Il 
dit ailleurs: Quand vous haranguez le peu- 
ple avec une éloquence empoifonée, quand 
vous renverfez les maifons des Citoyens ^ 
Qjuand à coups de pierres vous chaflez les 
(dus dignes Sénateurs hors de la place pu- 
blique; quand vous mettez en feu les mai- 
fon$ de vos voifins & que vous réduifez les 
temples en cendre ; quand vous excitez 
Iff^efclaves à la fédition , quand youstrou« 
blez la célébration du Culte Religieux ; 
quand emportés par une brutalité infâme 
vous ne faites point de didinélion entre vch- 
tre femme & votre foéur , & que vous ne 
vous fouciez point de qui vous fouillez la 
douche; quand femblables à des Bacchan- 
tes en furie VQUS vous abandonnez à la ra- 
ge & à la fureur la plus effrénée , c'efi 
alors que vous êtes en proie 4 ces fupplices 
horribles 5 qui fontr les feuls que les Dieux 
ont deftinés pour châtier les crimes des 
hommes. Et ailleurs : Pouvons-nous dire 
que la mort eft un mal pour lui, à moins 
qu'ajoutant foi au récit de certaines fables 
ridicttles» «loùs ne croyons qu'il fubit qucfl- 

JN 2 
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que punition dans les enfers & qu'il a ttoil- 
vé là plus d'ennemis qu'il n'en a lailTés 
ici ? On peut donc dire que û la mort Ta 
privé de quelque chofe c'eft du repcimeot 
de toute douleur? 

Je conclus de cette longue dîgreflîon 
que fi quelqu'un vouloit fe donner la peine 
de lire tous les ouvrages de Ciceron , qui 
méritent aflurément cette peine aucantque 
ceux d'aucun autre homme, on reconnût* 
troit qu'ils font auflî peu propres au deilëia 
auquel les Prêtres veulent les faire fèrvif^ 
que les écrits des Pères de l'Eglîfe(aW* 
quels on renvoyé les laïques pour y trou» 
ver ce qui n'y eft pas) répondent peu m% 
vues de toutes les différentes Ëglifes qui 
font fur la terre. 

fp.) De Ciceron nous pâflerons à un de 
feg illuflires contemporains , c'eft Caton 
d'Utique , dont V* Paterculus fait cet 
éloge, qu'il étoit un homme' d'une fi gran- 
de vertu qu'il en étoit la véritable image 
& que par la fagefie de fes aâions il reffem- 
bloit plus aux Dieux qu'aux hommes; que 
jamais il n'a fait une bonne aâion pour 
la gloire de l'avoir faite, mais parce qu^il 
lui étoit impoflîble de faire autrement ; 
qu'il n'eftimpit raifonable que ce qui étoic 
jufte, & qu'exempt des défauts ordinaire» 
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aux hommes, il étoît toujours maître de la' 
fiirtune. Pateiculus n'eft pas le feul q^i 
9 eu la gloire de faire l'éloge du mérite 
de ce grand homme, Tinimicable Lucain 
a ële^'é un illuftre monument à fa fagefle & 

k fa vertu , mais fur tout à fa liberté de 
penfer. 11 en a pris occafion de l'approche 
de Caton vers le Temple de Jupiter Am- 
mon , lorsqu'à la tête d'une Armée il tra^ 
verfoit les déferts de l'Afrique. 

Aux portes de ce Temple où rAfricain adore, 
On voit dans le refpeél les Peuples de TAurore^ 
Qui viennent confulter l'Arbitre des Dcftins. 
Arinîlant chacun court vers le Chef des Latins, 
On le prefle de fuivre un û pieux exemple, 
D'interroger le Dieu qu'on révère en ce temple. 
De voir pour qui le Ciel s'eft enfin déclaré , 
Et fonder fur l'oracle un efpoir affuré. 
Seigncur,dit l'un des fîens,vers ces lieux adorables. 
Les Dieiix, à nos defleins peut être favorables. 
Ont dirigé nos pas pour félon nos fouhaits , 
Par un Divin Oracle, approuver nos projets, 
À qui le Dieupuiflant qui régit la Nature, 
Peut-il mieux s'expliquer qu'à ton ame (î pure,.. 
Qui fe rend chaque jour , en refpechantfes Loix, 
Digne de fon oreille & digne de fa voix; 
De ces devoirs remplis un Mortel doit attendre 
Le Droit de lui parler & le droit de l'entendre. . 
Ofe donc en ce jour , ofe l'entretenir. 
Entre 9 apprend de ce Dieu ce que pour l'avenir, 

N 3 
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De rorgoeilleux Céfar réfoud fa Providence,'' 
Quels feront fes progrès, quelle fa décadence'; 
Si nos Dieux méprifés trament fes chatimens , ' 
Ou nous ôtent les fruits des civils mouvèmens : 
Ou du moins, feftateur d'une vertu févere. 
Vois queHe efl fon eflence , ou quel eft fon falaîre , 
£t puifque le hazard te conduit en ce lieu. 
Des loix de ton devoir informe-toi du Dieu 
Qui feul peut éclaircir les doutes de ton Ame. 
A ces mots le Héros , plein du Dieu qui Tenfiame, 
Sans, dit-il , que ce Dieu m'inftruife par fa voix , 
Je fais de mon devoir la mefure & lesloîx , 
Et pour être certain que la vie eft à plaindre. 
Que c'eft un long: combat dont l'iffue eft à craindre. 
Qu'un trépas glorieux eft préférable aux fers , 
Je ne confulte point les Dieux ni les Enfers; 
Sans que le Dieu Am MON éclaire ma penfée, 
Je fais que la Vertu ne peut être bleffée. 
Que le Cœur généreux trouve en foi fonapuî, 
Que les maux du dehors ne vont point jufqu'à lui jj 
Que dans fa fermeté Tune ou l'autre fortune 
iS'a rien qui le fcduife ou rien qui Timportune; 
je fais que les fuccès ne règlent pas l'honneur. 
Que le folide éclat n'eft pas dans le bonheur , 
Lorsque d'un rien fécond nous paflbns jufqu'à 

l'Etre , 
Le Ciel met dans nos cœurs tout ce qu'il faut con- 

noitre. 
Nous trouvons Dieu par tout, par tout il parle à 

nous , ' 
Nous favons ce qui fait ou détruit fon courroux, 
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Et chacun porte en foi cç confeîl falutaîre, 
Si le charme des (ens ne le force à fe tâlre. 
CroyoDsfnous qu'à ce temple un Dieu foît limité, 
Qu'il ait dans ces fablons plongé la vérité ? 
Faut-il d'autre féjour à ce Monarque augufte, 
Que les Cieux , que la Terre, & que le coeur du 
jufte? 

Ceft lui qui nous foutîent,c*e(llui qui nous con- 
duit, 
Cefl fa main qui nous.guide & Ton feu qui nous 

luit ,• 
Tout ce que nous voyons efl cet Etre fuprême 
Ou du moins c'ed pour, nous un cruyon de lui- 
même; 
Oui , c'efl: aflez pour moi que ces vives leçons 
Que Dieu graye en notre Ame au point que nous 

nailTons. 
A l'un & l'autre fort mon Ame eft préparée 
Rien ne l'affure mieui qu'une mort aflurée 
Ainfî laiflbns, Romains, un fecours fi honteux 
A ces Ames qu'agite un avenir douteux. 
|4ais déjà trop longtems nous flottons dans ce doutd^ 
Fuyons , quittons ces lieux, pourfuivons notre 
Route. 
Le Héros prend fes dards & devance les liens. 
' C'eft lui qui fait l'elTai des périls Libiens 
Le premier à foufFrir des fatigues immenfes 
Le dernier à chercher un remède aux foufFfances; 
Tous les Qens après lui fentent moins leurs tou'r^ 

mens, 
Sçs exemples pour eux font le§ côtoinân Jeracns t 
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Maïs après les fueurs d'une pénible courfe 
Si quelque heureux vallon leur montre quelqtie 

fource 
S'il faut offrir ce charme â leurs corps abatus 
Alors il fuit Texemple & ne le donne plus. 

Certes fi la vertu confacre la mémoire , 
Si fans d'heureux fuccès elle mené à la gloire , 
Ce flérile travail eft bien plus glorieux 
Que tous les hauts exploits qu'ont produit nos 

Ayenx. 
Bien que l'Afrique ait vu cette vertu trompée. 
Les Syrtès valent plus que les chars de Pompe'e, 
£t ces Hérosfameuxqu'a couronné l'honneur 9 
Sont, au prix de Caton, l'ouvtage du bonheur. 

Voilà, Rome, voilà le foutien d'Hefpérie, 
Le Père de l'Etat, l'apui de fa Patrie, 
La reflburce & refpoir de tes droits expîrans. 
Par qui tu peux jurer mieux que partes Tyrans, 
Et qui mérite mieux l'encens que tu prophanes, ' 
L'hommage que tu perds , que ces indignes Mânes. 

OC") Ajoutez encore le fameux Séneque 
à tous ces amateurs de la liberté de penfer 
que le Paganifme le plus favant & le plus 
éclairé nous a fournis. II n'y a guère 
d'Anglois qui n'ait entre les mains Texcel- 
lente Morale de ce célèbre Philofophe 
qui s'ell: acquis une réputation immortelle 
par Ta vertu & par fa fcience , & qui ne 
diffîmule pas en plufieurs endroits de fes 
écrits combien cette liberté de penfer lui 

étoît 
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étoit chère; ces mêmes écrits font pleins de 
la haute idée , qu'il avoit du culte des 
Dieux, & cependant ce qu'il en dit fufH« 
roit aux Prêtres de nos jours pour les fai- 
re crier à l'Athée contre un hommG qui 
parleroit aujourd'hui comme Seneque. Peut- 
on cependant rien de plusjufte que ce qu'il 
dit dans uoe de fes lettres, j'en fais tout 
le monde juge ; Ça^ Ne fouffrons point, 
dit-il, qu'on allume des lampes en préfen* 
ce des Dieux aux jours de Sabat, parce 
que d'un côté les Dieux n^ont pas befoin 
de lumière, & que de l'autre les hommes 
n'aiment pas l'odeur de leur épaiffe fumée : 
ne permettons pas auffi ces fortes de dévo- 
tions qu'on pratique d'ordinaire le matin, 
& empêchons qu'on s'aflaye aux portes 
des Temples; ces chofes font Inutiles, là 
véritable manière d'adorer les Dieux, c'eft 
de les connoitre. Empêchons encore qu'on 
vienne offrir à Jupiter des linges & des 
peignes , & de tenir des miroirs en la pré- 
fence de Junon. Les Dieux n'pnt befoia 
nide miniftres, ni de ferviteurs : en effet, 
^ ne font-ce pas eux qui fervent les hommes, 
& ne font-ils pas toujours prêts à les fe- 
courir en tous lieux? En un mot, veut- 
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on fe rendre les Dieux propices , qu'oa 
foit homme de bien » c'eft honorer les 
Dieux que de les imiter. Dans une autre 
lettre il décrit bien naturellement & ce 
que c*eft que la wSuperftition & ce qu'il en 
penle, lorsqu'il dit Çb): La fuperftitioD eft 
une erreur qui a un caraâere de folie, car 
elle craint ceux qui méritent d'être aimés, 
& elle outrage ceux qu'elle adoré. 

Tout religieux que fut Séneque , étant 
de la feâe des Stoïciens qui avoient une 
Il grande réputation de piété » il nioit , 
comme eux , Tlmmortalité de l'Ame ; ^ 
c'eft ce qui lui faifoit dire àMarcia, en 
la confolant de la mort de fon fils: (c) 
Vous devez vous perfuader que celui qui 
efl: mon ne foufire aucun mal, & que tout 
ce qu'on nous dit d'un épouvantable en« 
fer, ne font que des fables. Non, non, 
les morts ne font fujets ni à des ténèbres 
effreufes , ni à de triftes prifons, ni à un 
Phlégéton ardent, nia un fleuve Lethé, 
ni à un Tribunal redoutable: ce font des 
inventions de la verve échauffée des PoStes 
qui nous rempliiîent fotemenc l^me de 
frayeurs. La n^ort éft Tbeureufe fin de 

(è) Superftitio infanus eft eiroi. Amax^dos tixaet ^ 
qaos colic violât. Epifi. 113. 
(c) Cntf, 0d Mâmitm , c, ii^ 
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toutes fonés de maux , & bien loin que ces 
maux nous fuivcnc dans le tombeau , nous 
y rentrons dans cette paîQble tranquillité 
dont nous jouiffions avant notre naiffance: 
ainfi , on a bien plus raifon dé pleurer fur. 
ceux qui naiflTent que fur ceux qui meu« 
rent. 

Quels noms des penfées fi hardies n'au- 
roient«elIes pas attirés à Séneque s*'û les^ 
eût prononcé de nos jours? cependant 
bien loin qu^elles aient diminué en rien la 
jufte eftime que les premiers Chrétiens 
avoient pour fa fcience & pour fa vertu, 
ils crurent rendre un grand fervice au 
Chriftianifme en inventant une corefpon- 
dance de C^) lettres entre St, Paul & lui. 
Ces lettres îTont citées par St. Jérôme &Sc. 
Auguftin comme véritables , le premier 
étoit (i charmé de Séneque qu'il n'a pas 
fait de difficulté de le mettre dans le Ca-^ 
talogue des Saints. 

(il.) De ces lUuftres Payens paflbns à 
des hommes éclairés d'une Sainte Révé- 
lation. Le premier qui s'pfire eft Salomon , 
qualifié du plusfage de tous les hommes. Quel-; 
ques-uns des Ecrits de ce Roi font partie 

^d) NoMt Ut, 4VMf encore f ér em l^t trouve imprimées dànt 
flmfie«rs anciennes éditions de Séneque ér depms peu dajts 
k Codex ApQcryphus Nor. Teftam. ^«Fabticius f. %sz* 
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des Saintes Ecritures » & il y en a qui nous 
donnent de fi grandes preuves de la liberté 
avec laquelle ce plus fage de tous les hom- 
mes penfoit, que s'il vivoit aujourd'hui, 
il ne pafleroit pas moins que pour uo A- 
thëe, à moins qu'il ne gagnât les bonnes 
grâces des Prêtres par fa générofîté à leur 
bâtir des Eglifes. 

Mais afin qu'on ne ro'accufe pas de rap- 
porter aueun fait fans preuves, voyons ce 
qu'il dit dans fon Ëccléfiafte ; (a^ Une 
génération pafle, & l'autre génération vient; 
mais la terre demeure toujours ferme. Le 
foleil de même fe levé, & le foleil fe cou- 
che, & court avec rapidité vers le lieu 
d'oh il fe levé. Le vent va vers le midi 
& tourne vers l'aquilon ; il va tournant çà 
& là & continuellement il revient fur tes 
pas: tous les fleuves vont à la mer, & la 
mer n'en eft point remplie ; les fleuves re- 
tournent au lieu d'oh ils étoient partis pour 
revenir à la mer.... Ce qui a été, c'eft 
ce qui fera ; & ce qui a été fait , c'eft ce 
qui fe fera ; & il n'y a rien de nouveau 
fous le foleil. Peut-oh faire une plus élé- 
gante defcription de l'éternité du monde , 
& le Poète Manilius a»t-il parlé autrement 

(a) Chap, 2. Virfi 4. J. tf. 7. p. 
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quand il a dit : 11 n'y a rien de créé qui ne 
foit afTujetti à an continuel changement ; 
la terre change de face au retour de cha. 
que année , & il n'y a point de Natioa 
qui voye écouler uu flecle fans éprouver 
quelque révolution. Il n'en eft pas ainfi 
du monde, toujours le même, on ne voit 
point de changement chez lui, fes jours 
qui fe fuivent, be le voient pas croicre, 
& fa vieillefle ne le rend pas plus foilile, 
fa courfe toujours égale ne le fatigue pas, 
& il fera toujours le même parce qu'il l'a 
toujours été; tel que Dosancêtresl'onc vu, 
tel le verra notre poftéricé ; en un mot, 
c'eft un Dieu, il n'eft; fujet à aucun chan- 
gement. 
Mais revenons i Salomon & voyons com- 
ment il continue dans le mÊme livre. J'ai 
penfé «n mon cœur, dit-il, fur l'état de» 
hommes, que Dieu les en éclairciroit, & 
qu'ilsverroientqu'ilsne font que des bêtes; 
car l'accident qui arrive aux hommes ôc 
l'accideoc qai arrive aux bêtes, eft un mê- 
me accident: telle eft la mort de l'un , 
telle eft la more de l'autre , & ils ont tous 
un même fouffle ; & l'homme n'a point d'a- 
vantage par deflus la béte: car tout e(l va- 
nité : tout va en un même lieu, car tout 
a été fait de poudre , & tout retourne en 
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mleres places daos la Magiftrature , la 
nioient abfolument* La plupart des Phi- 
lofophes Grecs convenoient en cela avec 
les Saducées , puifque s*ils ne la rejeccoienc 
pas toui-àfaic , ils en doucoieot ; & que les 
Storciens, qui étoient la Seûe lapins relî- 
gieufe , la nioient fans téferve : Ciceron nous 
apprend (0 qu'avant Pherècyde de l'Ile 
de Syros aucun Auteur ne-Tavoît foutetiue 
par écrit ;& un autre Auteur dit que ^à) lés 
Egyptiens font les premiers qui Tont en- 
feignée. Notre favant Chevalier Marfham 
Confirme cette penfée d'Hérodote en fôa- 
tenant (&) qu'elle eft une noble invention 
de ces peuples. Il ne faut donc pas s*é* 
tôtiner fi Salomon qui vîvoit avant la plu- 
part d'eux 9 a raifonné de la même maniè- 
re que les favans de (on pags^ que les plus 
éclairés des Philofophes des Nations voi- 

fines. 

a. C'cft dans le Nouveau Teftament 
qu'il faut rechercher les principes fur lef- 
quels on fonde rimrmortalité de l'Ame, 
Car l'Ancien en nous difant qu'Adam, en 

' /-man- 

...... ^ 

(r) Phârecydes Sjrims (guodjiteris exftit) frimum éixit 
jMnimas tfndnnm ejfe JhnpiterntUm Tmfi, S^étf* ÈMu DêvU 

fit, p. 3î. 

(a) HeiodotuSy Ediu ^mtPa fag^ l^^^ 

(b) ChioD y Canon, fâg. zx. 
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j mangeant du fruit défendu fe rendit fujet 
^ à la mort avec toute fa poftérité , nous 

donne par ce mot de mort, une idée que 
' nous ne trouvons expliquée que dans le 
' Nouveau Teftament , qui nous apprend 

que par la mort il faut entendre une vie 

éternellement malheureufe; alors nous ap- 
, prenons que Dieu n'avoit qu'un moyen de 
J nous rendre capables de jouir d'une féli- 

cité éternelle , qui conflftoit à envoyer 
ï dans le monde Jefus-Chrift, qui eft Dieu 
) & homme , & fils de Dieu , d'une même 
[ eflence avec ce Dieu dont il eft fils, mais 
■ dont les perfonnes font diftintles, & qui 
1 pouvoit, (par fes foufFrances comme hora- 
? me & non comme Dieu qui nepeut ni fouf- 
•frir ni mourir,) donner une fatisfatlioB 

•d'un prix infini îi Dieu infiniment ofFenfé 
[ & infiniment miréricordieux, afin d'appai- 
|| ier fa colère & fauver Jes hommes. Après 
[ avoir fait cette réflexion importante , je 
I iuis en droit de demander comment un 

homme pouvoit, fans une Rév.51ation ex- 
i prefle , fàvoir que cette mort fignifioit 
I, une vie éternellement malheureufe , ou 
i que la poftérité d'Adam deviendroit, à 
I caufe de la tranfgrclîîon du Père des hom- 
mes, fuj'ette à une damnation éternelle ? 
Comment un fyflème auflî fublime que 
Tomi l O 
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celai de TËvaogile , qui eft Tunique foQ» 
demcQC d'uoe immortalité bien*heureufe» 
pouvoic-il» fàn$ écre révélé p entrer dan« 
rimaginatîQn même du plus fage de tout 
les hommes? 

(12) Je trouve, après Salomoo, une 
fuccefllon , pour • ainil - dire non interom* 
pue , de gens qui faifoient une profeCOion 
ouverte de penfer librement , ce font les 
Prophètes. Il y avoir parmi les Juifs peu 
de perfonnes mieux inftruites qu'eux j, 1)3 
étoient élevés dans des efpçces d'Acad^ 
mies qu'on nommoit. les écoles des Prp* 
pbetes ; c'étoit-Ià qu'ils apprenaient à prq^ 
phétifer^ ou plutôt (a) ils y apprenoient i 
jouer des inftrumens & à boire, deux qua- 
lités qu'ils regardoient comme très-propres 
pour obtenir refprit prophétique. Nous 
les entendons dans leurs écrits fe déchafncf 
continuellement contre la Religion établie 
parmi les Ifraélites, avec autant de lîbe^ 
té que s'ils la regardoient comme un ciflU 
dMmpofture » quoique les peuples la rea- 
peâaflent comme in [li tuée de Dieu même» 
En un mot , les Prophètes ont plus décrié 
& les Prêtres & les autres Prophètes tout 
înfpirés qu'ils étoient , que n'a fait TAu- 
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«eut des (b) Droits de l'Eglife à l'égard 
des Précrcs & des Phophetes de notre 
Jfraël qui fonc fans iDfpiracion. Mais ve- 
iioQs à la preuve de ces deux ftijets fur les- 
quels les Prophètes ont ufé d'une eDClere 
liberté de penfer. 

I. Voici les termes dont ils fe font fervi 
parrapportàla Religion établie (c): Qu'ai- 
je à faire, dit l'Eternel, de la multitude 
de vos facrifices? jefuis Ibu d'Holocauftes 
de moutons & de grailTe de bSccs gralTes. 
Je ne prens point plaiOr au fang; des jeunes 
bœufs, ni des agneaux, ci des boues. Quand 
vous entrez pour vous préfenter dcvanc 

Ijna face , qui a exigé cela de vos mains , 
que vous fouliez de vos pieds mes Parvis? 
ne continuez plus de m'apportcr des Obla- 
' tions de néant: le parfum m'ell abomina- 
Il ble: quant aux nouvelles Lunes &; aux Sa- 
li bats , 5c à la publication de vos convoca- 
tions, ]i n'en puis plus fupporier l'ennui,. 
Di de vos AlTemblées folemnelles. Mod 1 
' Ame hait vos nouvelles Lunes & vos Fô- j 
tes Iblemnelies: elles me Ibnt fâcfieufe»,! 
Je fuis las de les porter. (0 A quoll 

(b) Voyex an fujet d« ce LIïib , le Toioe J. de: lai 
Biblioiliei]ue choifie de Mi. U CIctc. 
• (() Efaïc C**f. Ji Vff. n. 1». H. >♦- 

(rfj iitimie Chf. Yl. Vitf. lo. 

h 3 
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faire me fera préfenté Pencens venu dé 
Séba, & lé rofeau aromatique du pays 
éloigné ? vos holocauftes ne me font point 
piaifir , & vos facriâces ne me font point 
agréables. Ils font même dire à Dieu fans 
aucun détour ; (e) je n*ai point parlé à 
vos Pères » ni ne leur ai point baillé de 
charge , au jour que je les fis fortir hors 
du pays d'Egypte, par rapport aux holocau* 

lies & aux facrifices (/) Je leur ai 

donné ,^ die l'Ecernel, des Statuts quin'é- 
toient point bons 5 & des Ordonnances pat / 
lefquelles ila ne vivroiene point... . . • (g) j 
Je hais & rebute vos Fêtes, & je ne flaî. 
rerai point , (t) ce que vous m'offrirez 
dans vos Âiïemblées folcmnellea. Que û 
vous m'offrez vos holocauftes & vos gâ^ 
teaux, je ne les accepterai point , & nere« 
garderai point les Oblations de profpérité 
de vos bôces grades. Ote arrière dç moi le 
bruit de teschanfons; auffi-bien n'écoute- 
rai-je ppint la mélodie de tes inftrumens. 
2. Pour ce qui regarde les Prêtres & les 
Prophetesr^fVoici comme ils les décrieQt; 

(0 Idem. Chaf\ VlK V*rf. zz. 

if) .EzCChjcl Oiàf» XX.ytrf.2S. 

(s) Amos Chép, K. Vèrf. ii. .22.. ij. 

(t; Cts mit nt fint m dâtu k T'«re m im* CM^ 



« • 



Liberté' de Penser. 

Xl}) Le Sacrificateur & le Prophète fe fore 
oubliés en la cervoife, ils ortc englou- 
tis le vin, ils fc font égares à caufe de la 
CCTvoife, ils fe font oubliés en la vîGoii, 

& ils ont choppé au jugement (/} 

Les Sacrificateurs n'ont point dk, où cft 
■l'Eternel ? Et ceux qui manioient la Loi 
ne m'ont point connu: & les Pufieurs ont 
forfait contre moi; & les Prophètes ont 
^irophétifé de par liahal, & ont cheminé 

après des chofes qui ne prolitent do rien 

(k) Les Prophètes prophétifent menibn- 
gc, &. les Sacriticateurs dominent par leur 

moyen; & mon Peuple a aimé cela 

■Tant le Prophète que le Sacrificateur , 
tous fe portent fauiTemcnt L'Eter- 
nel me die , ce n'cft que menfonge que 
ces Prophètes prophétifent en mon nom; 
je ne les ai point envoyés, & ne leur aï 
point donné charge, & n'ai point parle à 
eux : ils vous prophtîtifent vifion de men- 
fonges&dedevinementtSc chofes de néant, 
& tromperie de leur cœur..... Tant le 
Prophète que le Sacrificateur font desHi- 
pocrites J'avols vu la folie des Pro* 

(h) Efiïe. Cijf. jfK^'lli. vtif. 7. 

{t) ]6iim. V. II. VI. lî. &. Vlll. 10. XV. If. 

■I. ij. jo. XX ru. it.&. '6. xxxm. n.i*. n. us- 
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phetes de Samanc , Us propliétifoieDC do 
par Bahal , & jettoient mon peuple d'ifraél 
dans l'erreur; mais j'ai vu une chofe énor- 
me dans ]es Prophètes de Jérufalcm, car 
ils commectenE adultère & cheminencdans 
lemenfonge, ils ont protégii ceux qui font 
le mal, tcîlement que pas un ne s'eft dé- 
tourne de fa malice. Eux tous me font 
comme Sodome & les habitans de la ville 

comme Gomore La profanatioa eft 

fortie des Prophètes de Jérufalem par tout 

le pays; Ainiî a dit l'Eternel des Ar* 

mées, n'écoutez point les paroles des Pro- 
phètes , qui vous propliétifen t ; ils vom 
font devenir vains, ils prononcent la vi* 
fion de leur cœur fie non point de la bou- 
che de l'Eternel Je n'ai point envoyé 

CCS Prophètes , & ils ont couru, je n'ai 

point parlé i eux & ils ont prophétie 

Jlsprophétirentmenfonges en mon nom.,.. 
J'en ai contre les Prophètes , dit l'Eter- 
nel N'écoutez point vos Prophètes, 

car ils vous prophétifent menfonge, mais 

afTervilTez-vous au Roi de Babîlone 

0») L'Ennemi fut entré dans les portes de 
Jérufalem h caufc des péchés de fes Pro- 
pheces&des iniquités de fjs Sacrificateurs, 

(■) Lameot. Ck^. ir. Itrf. js. 6- i|. 
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qui répandoient le fatig des juftes au milieu 

d'elle («J Prophétife centre les l^ro- 

pheîes d'ifraël ily auû complot de 

ïès Prophètes au milieu d'elle : ils font 
comme des Lions rugilTans , ravifTans ta 
proie , ils ont dévoré les âmes : ils oûc 
emporté les richefles 6c laf^loire: ils ont 

multiplié les veuves au milieu d'elle 

ils ont prophécifé difant l'Eternel dit ain- 

fi, Ce l'Eternel n'avoir point parlé Ço) 

Comme les bandes de brigands attendent 
quelqu'un , ainfi les Sacrilicateurs ayaric 

comploté tuent les gens en chemin 

Çt)) Les Sacrilicateurs enfeignent pour fa« 
' laire & les Prophètes devinent pour de 
' l'argent; puis s'appuient fur l'EierRcI , di- 
fant, l'Ktcrnel n'e(t-il point parmi nous? 
Voilà des preuves de lalibcrcc de penfcr 
des Prophètes qui font telles que fi un An- 
glois de nos jours avoit ofd les prendre 
pour exemple , & parler avec la m&cne 
faînte hardieflc contre le Clergé d'aujour- 
d'hui , il ne faut pas douter qu'on ne lui eût 
donné une place dans le procès du Dr. Sa- 
Chevcrel; & la Chambre bafTe delà Con- 
vocation du Cleriié n'aiiroit pas manqué de 
le noter dans fes Remontrances j comme 

[ ' (a) Ezechiel Chif. 3.111. v.x.XrTI.Virf.i;. (o) Ofée 
«'/. Fl.r^ti. f. {fi Michce. anf. m. y,rf, l 
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uoe preave de la profanation 9 da blarphê^ 
me & de rAchéifme de la Nation. 

(13) Depuis le tems des Prophètes , on 
ne trouve rien de plus illuftre dans la Ré- 
publique Juive que rHiftorien Jofeph. L'An- 
tiquité ne nous a rien laifle de plus fbrt» 
(à rinfpiration près) pour prouver Tauto» 
rite du Canon des Divines Ecritures^ que 
ce qui nous refie de ce célèbre Auteur^ 
qui fut le plus favânc & le plus poli de 
toute fa Nadoo. Le flyle, l'ordre & la 
netteté de Ton Hiftoîre ne le cèdent en 
rien aux Grecs & aux Romains ; & j'avoue 
qu'en la lifant j'ai fouvent fouhaité qu'il 
eût pris pour écrire un fujet plus digne 
que n'étoit un (*) Peuple auflî ignorant, 
aufli barbare , & auffî extravagant. 

Les Prêtres avouent que Jofeph s'eftdon- 
né beaucoup de liberté dans fes Ecrits & 
qa*il fuîvoit inviolablement certaines idées 
générales de TexcelIeDce de la vertu & 
de la piété; c'efl-à-dire félon cesMeffieurs, 
que Jofeph n'écoic pas moins amateur de 
la vertu que d'une raifonnable liberté de 
penfer. Pour le prouver je rapporterai 
ici quelques endroits oti il s'eft fervi de 

cet- 

(•) Voyez le portiait qu'en font Its Drs. South , 
Sjfeniei 6: JBuijiet. 
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cette liberté; voici, par exemple ce qu'il 
dit touchapt Gain; „ Après avoir traverré 
«divers Pays , ii établit fa demeure edud 
„ lieu nommé Naïs , oU il eut plufieurs eri- 
»fans. Mais tant s'en faut que fon chàti- 
„ ment le rendît meilleur, qu'au contraire 
„il en devint cncorepire: il s'abandonna 
„à toute farte de voluptés Se ufa même de 
aviolence; il ravit, pours'enrichir, le bien 
«d'autrui, raflerabladcsméchans&des fcé- 
«lérats, dont il fe rendit le chef, & leur 
„ apprit à connoître toute force de crimes 
B & d'impiétés. II changea ccite innoccnr 
„te manière de vivre qu'on praiiquoit au 
jo commencement, inventâtes poids & les 
M mefures, & fit fuccéder l'artifice & la trom- 
, nperie à cette franchileiS à cette fincérlté 

!» qui écoit d'autant plus louable qu'elle étoit 
Mplusfimple." Hn parlant ainfine fuppofe* 
t-il pas évidemment qu'il y auoit des hom- 
mes avant Adam. 
(' Le même Auteur dit ailleurs que le Paf- 
j fage des Ifraélites au travers de ta mer rou- 
. gc n'eut rien de plus extraordinaire que 
celui des Macédoniens par la mor de Pam- 
ptiilie fous la conduite d'Alexandre le 
le Grand , & dans lequel , fi on en croit 
Alexandre t^a) mûrae, il n'y eutrien moins 

Liltrt dt te Pn'ate »^^tr«A ^ Plularf 
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qae du miracle. Lorsque cet Hiftorieia 
3uîf rapporte rapparition miraculeure de 
Diea fur la montagne de Sinar » ce n'eft 
qu'en ajoutant ^ je laiflTe i ceux qui liront 
ceci à en juger comme ils voudront. Et 
au lieu de rapporter l'Hiftoire de Nabu- 
cadnezar comme Daniel , qui nous apprend 
que ce Roi (V) fut chaffé d'entre les hommes, 
qu'il mangea l'herbe comme les bœufs, 
& que Ion corps fut arrofë de la rofée des 
deux, jufqu'à ce que fon poil crût comme 
celui de l'aigle, & Tes ongles comme ceux 
des oifeaux &c. jofeph rend ainli cet en- 
droit de PHiftoire de ce Roi faperbe : 
Ce t^rince remonta fur le trône après avoir 
pafTé fept ans dans la folicude & appaifé 
îa colère de Dieu par une fi grande péni< 
tence, fans que perfonne durant ce tems- 
là oftt s'emparer de fon Etat. 

Je pourrois extraire ici une infinité d'en* 
droits du même ordre que ceux-ci ,^ mail 
de peur d'être trop long, je finirai par le 
plus remarquable quife rencontre dans tout 
les ouvrages qui nous relient de cet Ecri- 
vain , & que je tire de fon fceond livre 
contre Appion (à) ob il dit que Moïfe ju- 
gea bien par fa juftice & par fa piété qu'il 

(*) Pfphetie de Daniel Cb. TV, Verf. 33. 34. jtf. 
f^) Suivant la tiaduâlon Angloife du IJl^r. Willes. 
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avoît Dieu même pour Ton guide, & que 
quand il fe fut une fois fortement perfua- 
dé de cela, il fit bien d'en perfuaderde 
même le peuple ; femblable en cela aux 
Grecs qui s'imaginoient avoir reçu leurs 
Loix d'Apollon, foit qu'en effet ils euflent 
celte croyance , foit qu'ils ne l'euffent pas, 
& qu'ils crufTent que c'étoit le meilleur 
expjédient pour les faire recevoir aux Peu- 
ples. 

Les PrËcres voulant pallier cette liberté 
depenfer de Jofeph fe jeccent eux-mêmes 
dans une autre liberté qui ne me parotc 
céder en rien à celle de cet Auteur: cap 
prefque tou» s'accordent h dire avec notre 
favant Dofteur Gregory (6) que Joreph, 
ayant envie que lin ouvrage fût bien reçu 
des Gentils, avoit pris un grand foin d'ap- 
porter dans fon Hiftoire un fi jufte tempé- 
rament qu'elle ne renfermât rien de fi in- 
croyable qu'il ne fût conforme avec tout 
ce qui avait été connu auparavant, & qui 
n'eût quelque apparence de l'être avec ce 
qui devroic arriver dans la fuites 

(14,.) Mais fi du Judaïlme nous paflbns 
au Cbriftîanifme, nous y trouverons au- 
tant de feâaceurs & de défenfeurs de la 

(tj Dïiw fei OeuvEH Poftmnci p. H. 
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liberté de penfer que le Paganifme & le 
JudaîTme eofemble nous en ont fournis; 
mais craignant d'être trop long fi je rap- 
portois des preuves de l'ufage qu'ils ont 
tous fait de cette liberté, je me contente- 
rai de quatre ou cinq des plus illuftres & 
je commence par Orîgene , le premier 
Chrétien d'une Littérature unîverfelle , 
dont les talens furent fi éclatans qu'ils dé- 
truifirent , félon un grand (*) Théolo- 
gien , l'objeftion populaire qu'on faifoit 
aux Chrétiens pendant les deux* premiers 
fiecles , qu'il n'y avoic que des fous qui 
embraflaflent <leur Religion ; Orîgene , dis- 
je ^ dont le favoir & la piété étoîent fi 
dignes d'admiration qu'Eufebe a employé 
tout le fixieme Livre de fon Hiftoire Ëc- 
cléfiaftique pour nous en, donner une ju- 
fie idée ; cet Origene étoit un des plus 
grands amateurs de la liberté de penfer , c'eft 
pour cette rai fon qu'il n'a point été honoré 
du titre de Saint comme l'es autres Pères qui 
n'y. avoient d*autre droit que celui que 
leur donnoit ou leur ignorance ou, l'excès 
de leur zèle. On peut même dirq quel'Eg- 
life a donné un témoignage autentique de 
la liberté de penfer de ce grand homme 

(♦) U Dr, j^ecre dans fat u4p9l^'* Vol. 2. p, 32J. 
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en mettant en queftion s'il cfl: damné ou 
Don ; & en fe diiterminant pour l'affirma- 
tive dans C*) le cinquième Concile géné- 
ral : jugement que les Prêtres de ce Con- 
cile rendirent pour deux raifons dont je 
fais tout le monde juge ; la première, par- 
ce qu'un faint vieillard avoit vu en fonge 
Origene dans les enfers; & la féconde, 
parce que l'Empereur (t) de ce tems-là 
îbuhaitoit qu'il en fût ainfi ordonné afîa 
que fes opinions fuffent condamnées avec 
lui. 

CuO Minutius Félix e(l auflî un de de 
ces Ecrivains quali&és du titre de Pères 
de l'Eglife. 11 avoit toute la fcience & tou- 
te la potitefle qui ctoient le partage ordi- 
Daire de ceux qui comme lui , brilloient 

{«J Binet du falui d'Origene p. ibi. cVioit le II. 

Concile de Canfi^iaiinDple leau en ssi- "u il y avoit 

cenc loixame - cinq Fre'bis; ce Concile peuc piBet 

pour le plu» fameux & le plus bîzaie des Conciles 

géneriuii tant pu la minière dont ceuï qui le com- 

pofoient fe compa.-ierenc > que pu les démarches du 

Tape vigile & de l'Empereur. 

; (t) C'etoLt Juflinlen, celui qui a fait teceulllir let 

loii en un corps, qui commença Ton Empiie par 

plufieuii liions d'une pl^tcf exemplaire, mais i^iii 

s'e'tani mile enfuiie des dirputej de Religion, qui 

^loieai en ftAid nombre de Ton lems, tomba dans 

l une infinité de fautes dont Tes préjuc^s, fou ambi< 

h mon, & fon «ntStemeoi ruceai U cauTc 



dans le Baresu Romain. Mous avon» de M 
une apologie pour la Religon Chrétienne, 
à laquelle un Auteur diftingué ne £dt pas 
difficulté de donner (à) le premier rang 
après les Livres de la Bible» C'efr dans 
cet excellent Livre que Minutius mous a 
laiffë des preuves de la liberté avec Ialq^el- 
k il penfoit ^ liberté que ieout ChrécieA 
raifonnable devroit imiter» 

Cet Auteur avoic une fî haute idée du 
Chriftianirme qafil avance qps {b) couales 
Chrétiens écoienc Philofophes ou que tous 
les anciens Pfaflofbpbes écoient Clïrétiens. 
Et fur ce que les Payens reprochotent aux 
Chrétiens qulls n'avoient ni Temples , ni 
Autels, ni Prédication 9 niaflemblées pur 
btiques ; Minutius répond conmie auroit 
fait un Libertin moderne, (car c'eft ainfî 
que les Prêtres trouvent bon de qualifier 
les Chrétiens qui fe mettant au deflus des 
préjugés 9 examinent les chofes librement 
& en parlent de même): (dy Quel Temp 
pie puis-je bâtir à ce Dieu , que toute la 
vafte étendue de. la terre ne peut contenir ? 
Moi qui n'étant qu'un fîmple homme aime 

(a) Le Dr. Keeve déH9t la Préfscédefm Apologie. 
(h) Aut Chxiiiianos PkUofophos eàk^ auc. Phllofb^ 
l^o6 fuiflè ChdâUiios. iiOmmFtGêi^ aoûs vacf» isu 

(d) nid. />. m^ 
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à me loger coramodémenc, comment ofe- 
rois-je entreprendre de renfermer dans uo 
petit édifice toute l'immenfité de mon 
Dieu? n'eft-il pas infiniment plus digne de 
Ja Majefté de cet Etre parfait de lui con- 
làcrer un Temple dans nos efprils &. dans 
nos cœurs? Ofrirois-je à Dieu en facrifice 
ces chofes qu'il a la bonté de me donner pour 
mon ulàge ? ne feroic-ce pas, pour aiofl 
dire, refufer fesprcfens? &ne tomberois- 
je point par-ià dans la plus bafTe des ingra- 
titudes , fur-tout fâchant que le làcrtiice 
qui lui e(t le plus agri^able c'ell la judlce, 
la pureté, la ûncéricc? C'eft pourquoi ce- 
lui qui vie innocemment, l'adore; celui 
qui fait ce qui eftjullc, lui facrifie; celui 
qui a en horreur tout ce qui s'appelle frau- 
de, fe le rend favorable; celui qui fauve 
Ion prochain du danger, lui offre de tou- 
tes les viâimes la plus agréable. AulC 
font-ce U nos facrifices & noire fervice 
divin; c'eft ainû que parmi nous le plus 
honnôce homme eft celui que nous regar- 
dons comme le plus religieux. 

Minutius Félix fait voir dsns ce beau 
paflage qu'on regardoii de Ion tems & qu'il 
regardoit lui-même les Autels, les Sacri- 
fices, les Prédications, comme des chofes 
qui oe faifoient nuUeaieat partie du culte 
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religieux; & par une çonféquence néces* 
faire il falloît qu'il crût que les Prêtres 
n'étoient pas plus néceflaires ; auflî s*eft.il 
fervi des couleurs les plus vives pour nous 
dépeindre les maux que caufent ces fortes 
de gens, & quel étoit le bonheur de la So- 
ciété avant qu'il y en eût. Voici comme il 
s'exprime; (t) Peut-on trouver des lieux 
oh il fe donne plus de rendez- vous ^ oh il 
fe faiTe plus de commerces honteux ^ oh il 
fe concerte plus d'adultères que dans kt 
Temples & au pied des Autels, & cela par 
les Piètres mêmes? Et ne s'abandonne- 
t-on point aux impuretés les plus fales ^ 
xlans toutes les Chapelles dont les Tem- 
ples font pleins , avec plus de licence que 
dans les maifons les plus débauchées. 
Mais de quelle néceffité font ces Prêtres? 
•avant qu'il y en eût au monde, oui avant 
qu'il y eût ni Pontifes, ni Prêtres de Ce- 
rès & de Bacchus , ni Saliens , ni Veftales, 
ni Augures , les Empires des Aflyriens , des 
Medes, des Perfes , des Grecs & des E- 
gyptiens ont fubûflé , & même avec gloi- 
re. Enfin il faut avouer que ce fage Ro- 
main connoiflbit bien le foible & la malice 

du 

_. (*) iM, ^ 231. 
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I da genre humain, lorsqu'il difoit que (a) 

I quoique nous fçuflîons que nos Pères ne 

[ noua ont iaiflë que des fables & des abfur» 

dites, cependant , ce qui ctl infupporta- 

ble, nous y donnons toute notre étude. 

(lû) Synefius, célèbre EvSque d'Afri- 
que, dans le cinquième fiecle , étoit un 
des plus grands Philofophe? de fon tems. 
' Il avoit, comme Origene & Minuiius Fé- 
lix, trop de favoir, & trop pL-u de ce zè- 
le bigot pour mériter le titre de Saint. En 
un mot il pona la finc<5rité & la probité 
jufqu'à n'accepter PHpifcopai qu'à condi- 
tion de penfer avec liberté. Voici comme 
il s'en exprime : (b) Je regarde comme 
une chofe difficile , pour ne point dire im- 
pofljble, de renoncer à certaine principes 
qui font d'uiîc évidence démonllrative ; 

fjâ d'un autre côté la Phiiofophie cil telle 
,<jii'i;!lB peut difficilement compatir avec 
les GpinioDS vulgaires. Je ne fauroiscon- 
■vonir, par exemple, que l'aine foit d'u- 
ue d^ce pofti-^rieure à celle du corps; je 
ne peux concevoir que l'Univers &: toutes 
fes parties doivent périr un jour; il me 
" femble que l'opinion commune touchanc 
la Réiureûion contient quelque chofe d« 
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facré qu'on re doit pas divulguer. Car 
je ne croîs pas qu'on-doive tout dire; & 
un Philofophe, coûte connue que la vérî* 
té lui foie, doit pourcanccéder à la nécef- 
firà do la dci^îuifer: ce que la lumière efl 
à la vue, h vcricé l'efl pour le Peuple ; 
or comraù la vue ne peut fupporter, Tans 
courir rifque, une lumière trop éclatante, 
& que les ténèbres font plus propres pour 
desyeuKfoibles, de même ledéguifement, 
à mon avis , cft plus falutaire pour le vul- 
gaire, car la vérité blefle ceux qui ne fau- 
Toicnt être attentifs h l'évidence des cho- 
fes. Ainfi fi les t.oîx de la Confécratioo 
Epircopïfe, qui fore établies parmi nous, 
fouftVi;nc ces (cmiiéramcns, je me foumet- 
trai à fitrê confacïé , puisqu'alors j'aurai 
la liberté de pliilofoplier en mon particu- 
lier, & de parler myftérieuremcnc au peu- 
ple fars loi enrcigner aucurc chofc dafls 
toute fon étendue; & fans le defaburerdes 
opinions dont il auja été îmbu & dans Jef- 
quelles je trouve qu'on doit le laîlTer con- 
tinuer. Mais fi ces Loix exigent d'un Evé'- 
que qu'il ait la même croyance que le Peu- 
ple, j'avoue que je ne puis me réfoudre â 
dcfnvouer mes ft'ntimens en public : car 
quel rapport y a-t-i[ entre la Philofophic 
& Je peuple , aut^ucV où ta ^<:i\\.i.'ù.t% i^ 
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percevoir la vérité des chofes divines que 
d'une manière toute royftérieufe. Je le 
répète encore, & je déclare hardiment que 
je croîs qu'un homme fage doit , à moins 
d'une preflante néceffité du contraire, laiftp 
fer les autres dans leurs fentimens , & en 
même tems avoir les tiens en particulier. 
AinCi û Ton me fait Evéque , je prends 
Dieu & les hommes à témoins que je ne 
veux rien changer à mes fentimens. Il fut 
Evéque de Cyrene à ces conditions de 
penfer librement. 

IL faut avouer que ceux qui l'élurent, 
-étoient bien perfuadés que la vertu duCa- 
raCkere Epifcopal opéreroit bientôt quel- 
-que changement , & ils ne furent pas 
trxmipés ; car à l'inftant mâme de fa con« 
iëcTâtion il en reçut des connoiflances , 
qu'on peut appeller infufes , fur le poinc 
important de la, Réfureâion. Ëvarifte , 
Philofophe Payen , fon ancien Ami , Té- 
taiif'venu félicitek: fur fa promotion s Sy- 
nefiusprit fa converfion tellement à cœur, 
que w Philofophe déclara qu'il étoit con- 
vaincu de la vérité de la Religion Chré* 
tien'tfe & en particulier de la Kéfureftion. 
On a fans doute eu envie de laiffer à la 
poftérité une preuve convaincante de la 
fincérité de ces deux perfonnages, lors- 

P 2 



Discours sur la 

qu'on a couché le fait fuîvant dans l*Hi*^ 
toire Eccicliadique. „ Après que ce Phi- 
„ lofophe eiic reçu le Baptême, il vint trou« 
„ ver Synefius , à qui il donna une fbm- 
, me d'argcDC pour la diftribuer aux pau* 
„ vres, & lui demanda un reçu figné de 
„ fa main» dans lequel il,s'engageât de lui 
„ rendre cet argent dans l'autre monde. 
„ Synelius ne fit aucune difficulté de lui 
„ donner un tel reçu que le Philofbphe 
„ garda précicufemcnt , & quelque tems 
M avant fa mort il ordonna ù (es enfaos de 
„ le meure dans foii tombeau. Il y avoit 
, déjà trois jours qu'il écoit enterré lon- 
„ qu'il apparut à Synefjus fi: le pria d'aï- 
„ 1er à Ton tombeau pour y reprendre l'é- 
„ crit qu'il lui avoit donné-, parce qu'il 
„ avoi[ reçu fon argent, & il l'afTura qu'il 
„ trouveroit un reçu en bonne forme au 
„ bas de l'écrit. Syneflus , qui ne favoit 
„ pas que les enfans d'Evarifîe avoient mis 
„ récrit dans le cercueil de leur Père, les 
, fit venir, &. avant appris d'eux la véri- 
» té du fait , il leur fit part de ce qm" s'é* 
„ [oit pafTé dans la vifion ; il fut enfuite 
, avec le Ma^idrat & le Clergé de Gyre» 
„ re au tombeau d'Evaritle; on ouvrit le 
« cerceuW , fei. ou «ouva l'écrit avec ud 
reçu figai de îa ciai^" CJcft. <Kx.vfe.\aav 
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gnage de la vérité de ce fait qu'on a con- 
fervé la promefle & le rejçu dans les Archi- 
ves de TEglife Epifcopale de Cyrene. 

C17O My/ord Bacon a donné des mar- 
ques autentiques de fa liberté de penfer, 
non feulement lorsqu*en rejettant l'aocien- 
nJQC Philofophie il en introduific une nou- 
velle; mais encore dans plufieurs endroits 
de fes ouvrages qui regardent dirêftement 
la Religion, Il y explique tout le fecret^ 
de la fuperftition ♦ en difant que (*) la 
Nature a mis dans toute créature vivante 
une efpece de fouci, & de crainte pour la 
confervation de fa propre vie & fie fon 
être, pour aller au devant & réfifter aux 
maux qui peuvent lui arriver ; que cepen- 
dant cette nature n'a pu s'empêcher d'y 
entremêler des craintes vaines & frivoles;, 
en forte que fi on pouvoit pénétrer dans 
l'intérieur de ces créatures, on trouveroic 
qu'elles font pleines de terreurs paniques: 
fur-tout les hommes & particulièrement 
ceux du vulgaire , qui dans des circonftan* 
ces mêlées de dangers & d'adverfités font 
en proie à mille fuperftitions, qui ne font 
que des frayeurs paniques. Il fait beau- 
coup àe cas de ces paroles d'Epicurc qu'il 

P3 
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appelle divines, O) » Que les Sages ne 
^ font poiot des profanes lorsqu'ils nient 
. les Dieux du commun Peuple , mais qu'ils 
3, le font lorsqu'ils croient que les Dieuï 
39 font femblables à ceux que croit le vul- 
» gaire." 

Il fait auflî aflez connottre qu'il doutoit 
fort de la vérité de ces faits fur lesquels 
la plupart des fuperllitions du monde foDt 
fondées,- lorsqu'il remarque (t) que tout 
ce qui a le moindre rapport à la Religion, 
efl: fujet à caution ; comme par exemple 
les Hiftoires furprenantes & les prodiges 
dont Tite-Live fait mention. En un mot par 
la préférence qu'il donne à l'Athéîfme fur 
la Superflition , dans fon efTai fur ce fujet , 
il fait bien voir qu'il avoit pénétré dans 
tout le defordre qu'elle caufe. 

CiSO Thomas Hobbes de Malmesbury, 
qu'on peut appeller à jufte titre un homme 
de favoir & de probité, quoiqu'il ait eu 
plufieurs opinions erronées, & qu'il fefoit 
tenu attaché apparemment par politique au 
parti des rigides , autorife auflî par fon 
exemple la liberté de penfer. Voici le 
témoignage que lui rend Mylord Claren- 
don: Il y a dans fonLeviathan un mélange 

(tj N*v, Org, 1, 2. Aph. 2p, 
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.prodigieux de cûnnoiïTances , doot il fe fert 
avec beaucoup de délicaceffe & qu*il ré- 
duit avec autant d'èfprit que d'adrefle en 
une méthode très-belle, & dont le ftylea 
de la force & de l'agrément....... Entre 

ce grand nombre d'excellentes qualités & 
& de rares talens dont Mr. Hôbbes eft ri- 
chement revêtu , fon ordre , fes. expref- 
lions nettes, fe^ conceptions foutenues de 
termes propres, lîgnificatifs &énergiques, 
font fur-tout dignes d'attejntion. C'eft., 
dit*il , une de mes ^anciennes habitudes 
&i'aî toujours eu pour lui une eftime telle 
que la mérite un liomme qui, outre Ton 
fçavoir & fes belles connoiflances , a tou- 
jours paflTé pour un homme de probité & 
d'une vie exemte de fcandale. 

C^pO Je finirai cette longue lifte de 
grands hommes qui ont' fait profcflion de 
penfer librement, par L'Archevêque Til- 
lotfon , que tous les Anglois qui prenent 
le parti de la liberté de penfer, reconnois- 
fcnt pour leur Chef Les ennemis de cet- 
te liberté avoueront que fon exemple ré- 
pond très bien à mon deffein. Perfonne 
ne difpute fon fçavoir & fon bon fens. Et 
pour fa vertu & fa liberté de penfer j'en 
appelle au Dr. Hickes qui dit, (*) qu'il 

(•} Dtmtfin DijMtrs fur Til'otfm & 'Burmu 
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a été la caufe que plufieurs font devenus 
Athées, & qaMI tourne la Prétrife & la Re- 
ligion en ridicule ; il l'appelle encore le 
plus grave Athée qui fûc jamais. Mais fi 
on confldere qui tient ce langage & à qui 
ïl eft appliqué, on connottra bientôt que 
fous le caraûere qu*il lui donne d*avoir con- 
tribué à rAthéifme & de s*être moqué de 
la Prétrife , il entend un homme qui ne 
régloit point Tes opinions fur Tautorité 
d*un autre , ou qui ne confeilloit pas aux 
autres de le faire, c*eft-à-dire qu'il faifbit 
profeffion de penfer librement ; & que lors^ 
qu'il le traite de grave , il veut dire un hom- 
me de vertu & de bonnes mœurs. Mais 
fes ouvrages en donnent de plus illuftres 
témoignages. Quoiqu'ils confident prin« 
cipalemenc en Sermons, ils tendent à éta- 
blir la liberté de penfer accompagnée de 
la Religion & de la vertu, dont la prati« 
que contribue lé plus à la paix & au bon- 
heur de la Société. On peut même dire 
qu'il a lailTé, dansées admirables pièces, 
des modèles parfaits d*uo bon Sermon , 
qui nous en donnent une idée encore plus 
nette qu« celle qu'il vouloit lUi-méme en 
Uonn^ en répétant fouvcnt ces paroles 

d'u- 
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d'une perfonne fpirituelle, ('^^ qu'un Ser- 
mon étoit bon lorsqu'il ne concenoic rien 
d'ofFenfant* 

Quelle admirable idée ne nous donne- 
M'I pas de^la Divinité? elle fuf&c feule, 
(ans aucun autre raifonnement , pour in- 
fpirer à un Athée le defir qu*il y eût une 
Divinité, & comme ce que ce Prélat die 
de cet Etre fuprême , eft très-propre pour 
le guérir de tous Tes préjugés, elle lediP 
pofe par-là même à être convaincu de Ton 

(*) Ce qu'on dit ici des Sermons pourroit peut* et: e 
offenfei les Prédicateurs Sc quelqu'un de ceux qui les 
écoutent : c'eft pourquoi je les prie de faire attention 
^ Tautorité fuivante d*une des plus fages FiînccfTes , 
la Reine Elifabeth grande Amatrice de la liberté de 
penfei » Se que je tire de Ton ezcelleute Proclama- 
tion , pour défendre de prêcher , imprimée dans le 
fuplément des Annales de Strype ; „ Puisqu'entre le 
„ commun peuple il naît de la Prédication , non feu* 
9y le ment des difputes en matière de la Religion , 
,, mais encore des querelles SC des motifs de rom* 
y^ pre le Repos public ; Sa Majeûe voulant procurer 
,y à fes fujets toute forte de tranquillité t a ju^^é né- 
^ ceflaire d'enjoindre à tous fes fujets tant Laïques 
., qu'Ëcléiîaftiques , À leur commander qu'ils s'ab- 
y, ftiennent de prêcher ou d'enfeigner & d'ecourer au- 
„ cune forte de Ooéèrine Se it Sermons: Sa Majefté 
fy defîrant de procurer par toute forte de moyens 
„ pofllhles 8c de rétablir la vertu 8c la piété dant fon 
y, Royaume avec une charité 8c une concorde qui Toit 
yy univerftUe,'* 
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exiftence (*) Si un homme, dic-il, avcàt 
une véritable idée de Dieu, il loiparot- 
troic un Etre fi aimable , & fi plein de 
bonté & de toutes les perfeâions qu'on 
peut fouhaicer en lui , que c^ perfbnnes 
mêmes qui ont un jugement fi inégulier 
que de ne point croire de Divinité, ne pour* 
roient s*empécher de fouhaiter de tout leur 
cœur qu'il y en eût une. Car n'eft-ce pas 
une chofe defirable à tout homme qu'il y 
ait un Etre qui prenne un foin particulier 
de nous tous, qui nous aime & qui fe plai- 
fe à nous faire du bien ; qui connoifle cous 
DOS befoins , & qui puifle & veuille nous 
aflifter dans nos plus grandes détrefles , 
lorsque rien autre chofe ne le peut faire ? 
M'eft ce pas l'intérêt de tous les hommes 
qu'il y ait un tel Etre qui gouverne le mon- 
de , qui fe propofe véritablement de nous 
len dre heur eux & qui n'omette rien de tout 
ce qui y peut contribuer ; qui nous gou- 
verne pour notre propre avantage, & qui 
ne nous demande rien que pour notre 
propre bien, qui enfin nousrécompenfera 
infiniment pour avoir fait ce qui nous eft 
le plus avantageux ? N'avons-nous pas lieu 
de croire que s'il y a un tel Etre , c'eft Dieu? 

(•) ^ans fis Semms. 
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Que ridée que cet illuftre Prélat avoit 
du ChriftiaDifme éioic différente de celle 
qu*qn tâche de nous en donner dans les 
Symboles, les Cérémonies, & les Formu* 
laires particuliers du Gouvernement Ecclé- 
fiaftique! & cependant que cette idée eft 
grande, qu'elle eft majeftueufe, qu'elle eft 
Chrétienne ! voici comme il s'exprime : (*) 
Tous les devoirs de la Religion Chrétien- 
ne par rapport à Dieu ne font que ce que 
la lumière naturelle nous enfeîgne , à la 
réferve des deux Sacremens, & de la prie* 
re faite au nom & par la médiation de Jc- 
fus*Chrift. Il obferve même , avec rai fon, 
que ces chofes, qui ne nous engagent qu'au- 
tant qu'elles font poficivement comman- 
dées de Dieu, font de moindre importan- 
ce, qu'aucun de ces devoirs de Religion 
qui naturellement tendent au bonheur de 
la Société Civile. Car , dit-il , je me crois 
obligé d'agir en conftrience, & de rémon- 
trer fincérement aux mères , que c'eft un 
devoir naturel d'avoir foin de leurs enfans; 
or puîfque cela eft aiofi, nourrir leurs cn- 
fans, eft une obligation plus indifpenfable 
qu'aucun précepte pofitif qu'il y ait dans 
la Religion, toute révélée qu'elle foit. De 



S3^ Discours sur la 

plus , comme il reconnotc que toutes Ici 
Seâes font communément emportées de 
fureur pour les chofes oli il y a le moins 
de fujet, auffi toutes les fois que la croyan- 
ce fondée fur la Révélation , eft accom- 
pagnée d'emportement, il nefe fait point 
un fcrupule de dire (*J qu*il vaudroit 
mieux qu'il n'y eût point de Religion ré- 
vélée , mais que la Nature humaine fût 
abandonnée à la conduite de fes propres 
lumières & de fes inclinations beaucoup 
plus modérées » plus compatibles 9 plus 
tendantes à la paix & au bonheur de la So- 
ciété, que d'être conduite par une Reli- 
gion qui infpire aux hommes une fureur 
fi barbare. 

Sauf le refpeft du aux Aflemblées , Con- 
ciles, Convocations 9> Synodes de Prêtres 
ou de Presbitériens , fes ennemis lui attri* 
buent ce bon mot: Qu'il n'a jamais fçu que 
les Aflemblées des Prêtres euflent produit 
aucun bien. Mais fes propres paroles tou- 
chant le fécond Concile général de Nicée 
montrent clairement le jugement qu'il faî- 
foit de l'autorité de femblables Corps, (f) 
Si les Athées, dit-il, s'étoient alTemblés 
dansun Concile général , àdeflein de fe mo- 

(t3 Règle de la Foi pag. ^$u en Anglois. 
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quer de la Religion, ils n'auroientpu y mieux 

réullir par leurs difcours ri Jiculcs, que ceux 
qui compofoient celui-là n'ont fait. Que 
peut on direqui égale lafranchife, lecou- 
rage & la probité qui lui ont fait déclarer 
autre part, (*) que fl tous les grands Ma- 
thématiciens de lous les âges, tel qu'Ar* 
chimedes, Euclîdc, Apollonius, Diophao- 
te &c. pouvoient fe trouver enfemble dans 
un Concile Général, & qu'ils y déclaralTent 
de la manière la plus Jblemnelle que dcuK 
fois deux ne font pas quatre, mais cinq, & 
qu'ils le donnalTent tcrit & Cgné de leur 
main; cela ne poorroit le perfuader en au- 
cune maoiered'ôrre de leur feniiment? 

Enfin, il ne fouciert pas feulement le 
droit que nous avons de pcnfer librement, 
mais il avoue encore l'étonnement oii il eft 
de ce que nous foufFrons qu'on doutede la 
validité de ce droit. Voici comme il s'en ex- 
plique: it} Notre meilleure raifoneft cour- 
te & imparfaite, mais puisqu'elle n'efl pas 
meilleure, nous devons nousenfervîrtelle 
qu'elleetl, & nous tirer d'affaire avec fonfe- 
coursle mieux qu'il efh poflible. Et je me fuis 
fouvent étonné, dit il , comment lesgens 
ont la patience d'écouter leurs PrédiÉaccurs, 

(•) Dans Ton vol. de t. Sermoni Bic. p. i;. 
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& leurs Direûeurs parler contre la Raifbo; 
maïs fur-tout de ce qu'ils leur font; tant de 
fouraijiîons & leur marquent tant derefpeft 
parce qu'ils en agiflent ainfi avec eux. On 
s*imagineroitaifémentquec*eft«là un pauvre 
moyen pour acquérir de rautoritéfurVef- 
fprit des hommes , mais il y a des gens adroits 
'& qui ont leurs vues, qui trouvent par expé- 
rience que l'expédient eftbon pour fe ren- 
dre recommaodable auprès des ignorans,de 
même que les nourrices ont coutume de 
plaire aux enfans par leur grand bruit & 
leur galimatias. 

Je ne faurois mieux terminer ce détail des 
Seâateurs de la liberté de penfer , que par 
•cet excellent homme ; parce que quicon- 
que à fon exemple eft amateur de cette li- 
berté, ne fcferapoint de peine départager 
avec lui les reproches d'Athéifme& de liber* 
tinage, & tant d'autres calomnies qui n'ont 
d'autre fondement quelebon plaifir^deceux 
qui les ont , pour-ainfi-dire , fan€i:ifiées à 
cet ufage. On fe mettra même peu en peine 
d'être en réputation à moins que cène foit 
auprès de certaines pcrfonnes qui ont alfez 
de jugement & de probité , pour eftimer ce 
vénérable Prélat, dont les ouvrages tendent 
fi fort à rétablir Tufage de la raifon &à in- 
fpirer un fiocere attachement à la vertu » 
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deux chofes en q^ioi confitle uDÏqueraent 
la perfeflion de Thomnie. 

Je poarrois encore citer pour exemples 
Erasme, le Père Paul, Montagne, Jofeph 
Scaiiger, Descartes, Gaflendi, Groiius , 
Hooker,Chill!ngwortli, MylordKaikland, 
Mylord Herbert de Cherbury, Selden, Ha- 
ies, Milton, Wilkins, Marsiiani, Spencer, 
' Whirchcoc,Cudworch, More, le Chevalier 
Temple, Samuel Johnfcïo & Locke, Mais 
je crains déjà d'avoir été trop long; & ils 
ibnt afTeï connus de ceux qui s'appliquentâ/ 
' la ledlure des modernes, tant pour leur pcné-. 
tration iScleur vertu que pour leur liberté de 
1 penfer; enfin leur renommée ctlalTezgran- 
depour les avoir fjît connottre aux autres; 
J'ajouterai reulemene qu'il efl difficile , 
pour nepas dire impoflîble, de nommer ua 
homme qui fe foitdiflinfjué parfonbonfeDs 
I &favertu,& qui nous ait laiffé quelque clio- 
I fe aprts lui propre k nous en faire porter 
I quelque jugemeni qui ne nous ait donné des 
, témoignages de fa liberté de penfer , eu re» 
/' Jettant les opinions communément reçues; 
eneffet, tout homme de bon fens qui penfe 
.. anpeu.doitlefairCjàmoinsqu'onnepuine 

ifuppoferque, quand les opinions ont ledeP 
fus par un pur hazard fans aucun égard à ia 
laifon} la raJfoQ& le hazard produifen: le 
._ 
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môme effet. D'un autre côté , j*ofe avancer 

qu'il eftimpollible de nommer un ennemi de 
la liberté de penfer, de quelque rang & de 
quelque di(tin£tion que ce foie» qui n'eue le 
cerveau un peu blefTé & ne fût fanatique , 
ou qui ne fe foie montré ambitieux » inhu* 
main & plein de vices abominables » en un 
mot^ui n*ait toujours été prêta tout faire, 
quelque mal que ce fùc , fous le fpécieux mo* 
tif de lagloircde Dieu, & du bien deTEgli- 
fe, qui n'aie laiffé des marques de fa brucalité, 
enfin qui ne fe (oie rendu l'efclave des Prê- 
tres , des femmes ou de la fortune» 

Ceft ainfi , Monfieur , que j'ai tâché d'ex- 
écuter vos ordres. Je vous laiffe à- préfeac 
çn pleine libérée de difpofer comme il vous 
plaira de ce que j'ai écrie, avec ceeee réfer* 
ve, quefivousl'cftimezdignedela Prefle, 
votis y fupprimiez voere nom & le laifliez 
devenir public fans l'honorer de voere ap* 
probaeion. Car je crois que d'employer fes 
effores pour faire le bien , fans s'expofer à 
en recevoir du mal , eft avoir affez de ver* 
tu, dans un Pays tel que le nôtre,; donc le 
Peuple e(I, eane en général qu'en particu- 
lier, ignorant, fiupide , fuperftitieux & 
dépourvu de vertu. 

F I N. 

t,ET- 
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LETTRE 

d'on 

MÉDECIN ARABE 

A un fameux Profejfsur de L'Univer- 

Jïté de Hall en Saxe ^ fur les Rf 

proches faits à 

MAHOMET. 

LA curioficé naturelle quej'ai de m'in- 
ftruire tant des religions & des bel- 
les lettres, que des \o\x & des coutumes 
qui foDC en ufage chez les Nations qui 
DOUï font étraDgeres, m'a porta à quitter 
ma Patrie pour voyager dans toutes ies par- 
ties de l'Europe , oii ies fciences font cul- 
tîvdes avec le plus defuccès; oti la poli- 
tique des Cours & la manière de vivre des 
Peuples fe perfeûiotinent tous les jourSf 
oli les arts , auHî nécellaires en tems de 
guerre qu'en tems de paix , font portés 
ïu dernier degré de perfection , oh , en ua 
mot, on voit fleurir & régner une agréable 
diverfité de tout ce qu'il y a de plus eu* 
lieux, & de plus propre à forratr un ha- 
bile homme. 

J'avois déjà vifué les Univerfités que je 
Tegaidois comme les plus fameufes , ob 
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j'avois pris une connoiflance exk&e det 
fciences qu'on y enfeîgne, j'y avois même 
fait habitude avec ce qu'il y a de plus ha- 
biles gens : lorsque ma bonne étoile me 
conduifit dans cette ville célèbre, oti vous 
remportez à jufte titre les. honneurs du 
Parnaffe fur un grand nombre de Sçavans 
qui font tous leurs efforts pour vous les 
difputer. Que fi je fus trompé dans ro« 
pinîon que j'avois conçue de ce féjour de 
toutes les fciences , ce ne fut qu'en ce que 
je reconnus bientôt qu'il la pailbit de 
beaucoup. En effet , ne fut-ce pas là que 
je trouvai des perfonnes qui joignent à un 
fçavoir que je puis nommer univerfel, les 
manières les plus polies, & à une profon- 
de érudition , une civilité charmante ? 

j'efpere que vous me ferez cette juftice 
de croire que ce n'eft rien moins qu'un eO 
prit de flatterie qui me fait avouer que je 
ne fuis pas le feul qui ai vu, avec admira* 
tion, le haut rang que vous tenez, &Ie 
mérite ineftimable qui vous diftingue fi 
bien dans cette illuftre Académie, puisque 
tout le monde n'a les yeux attachés fur 
vous que pour vous admirer. Vous êtes 
le flambeau qui par fa lumière & fa chaleur 
éclaire & anime tout ce corps de Sçavans; 
vous êtes une étoile brillante qui ferc de 
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guide aux jeunes amateurs des fcicnccs 
pour les conduire à la perfeftion , après 
laquelle ils afpireDC; vous êtes un oracle 
dont toutes les rcponfes font pleines d'une 
folide doârine, & donc toutes les fenten* 
ces font des principes de vérité & des pré- 
ceptes de vertUt Votre nom furvivra aux 
ftatues & de marbre & d'airain ; que dis- 
Je? fa durée égalera celle de la Nature 
que vous entendez fi bien. Vos écrits 
font du nombre de ces ouvrages conftcrés 
à l'immortalité, &les ineftimablesproduci- 
cions de vos veilles font telles, que ni la 
durée , ni la rage du tems qui dévore tou- 
tes chofes f n'aura aucun pouvoir fur el- 
les, & elles fubfifterontjufqu'à ce que le 
Ivlonde lui-même éprouve la terrible ca- 
taf^rophe dont un embrafement univerfel 
le menace. 

Mais il faut vous découvrir quel motif 
me porte à vous écrire celle-ci, de la fa- 
meufe ville oli je fais ma réfidence pour le 
préfent ; c'eft , monfieur , un defir auflî 
ardent que fincere de vous porter , par 
voie de perfuafion , à embraffer le parti 
de U vérité que je profeffe. Ce n'eft pas 
fans raifon que je me promets de réuflîr , 
mon efpérance cft fondée fur les convcr* 
fatioos que nous avons eues cnfemble , 

Q3 
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tant fur la religion de mon pays » qu'an 
fujec du grand Mabùtnet qui en eft le fon- 
dateur , lequel Dieu bénifle d|e fes plus 
précieufes bénédiflions*^ 

Vous m^avouâces , avec votre candeur 
naturelle , que vous connoiffiez toute la 
faulTeté & des reproches qu'on fait ordi- 
nairement à notre prophète , & des calooh 
niés dont on fe fert pour décrier fa reli* 
gion; vous reconnûtes & leur futilité, & 
combien elles font mal fondées ; cepen- 
dant il y avoit y û je m'en (bu viens bien^ 
certains points qui vou^ tenoient extrême* 
ment au cœur , & par rapport auxquels 
vous ne pouviez vous guérir des préjugés 
de votre éducation. 

Vous ne pouviez approuver la conduite 
de Mahomet , que vous regardiez comn^e 
un ufurpateur des terres de fes voiGns » dc 
cette manière d'établir fa religion à lapoin- 
tede répée: cet ufage d'époufer plufieura 
femmes : -celui d'avoir des concubines ; 
enfin les promeffes que notre prophète fait 
à les feQateurs d'un paradis qu'il fait con- 
JBfter dans toutes fortes de délices, non* 
feulement fpirkuels mais même fenfuels, 
étoient quatre points, fur-tout, qui vous 
ré voltoient contre notre fainte religion. Ne 
font-ce pas, di(iez«vouS| autant de preuves 
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invincibles qui démontrent & la fautTeté 
& l'impureté de la religion de Mahomet, 
fie n'en peut-o;i pas conclure que ce Pro- 
phète a été un infâme Impodeur ? 

Je ne puis vous exprimer quelle eft ma 
joie d'avoir affaire à une perfonne de vo- 
ire fincérlté , de votre pénétration & de 
votre favoir , qui a Tonde les fecrcts les 
plus cachés de la Nature; Se qui connotc 
à fonds les loix & les religions de tous les 
peuples: car ces beaux endroits , qui font 
le plus grand ornement de l'erprit humain, 
me font efpérer que je n'aurai que peu ou 
point de peine à furmonter vos difBcultés, 
à réfoudre vos doutes , h répondre à vos 
objeâions, h difliper vos fcrupules , & par 
conféquent ,à vous cou vaincre de la vérité. 
Premièrement , pour ce qui regarde la 
conduite qu'a tenu notre Prophète en at- 
taquant Tes voifins; on peut, ce me fem- 
ble, lajunifier; puifque fon detTein, lors- 
qu'il prit les armes, écoit feulement de re- 
couvrer le Chérifiat de !a ville de la Mo- 
que Cela charge de Grand Prêtre de la mos- 
quée de ce lieu ; & c'étoit avecjuftice, 
puisque fes ancêtres ayant été pendant 
plufieurs générations, en poiTetTîon de ces 
dignités, elles lui apartenoient de droit 
divin & humaia. Ce titre , fur lequel il 
Q4 



XfS L s T T R K 

fbndoiîfês prétentions, n'étoit^il pasauffi 
jafte qae peut être celai d'aucun "Prince, 
qui, comme héritier de fes ancêtres, ié« 
clame les dominations qai lui reviennent 
par droit d'héritage? Sa conduite a* t- elle 
donc quelque chofe de fi lurprenant & de 
fi extraordinaire , parce que , fe voyant le . 
pouvoir en main , il a ufé de repréfailles 
fur les Princes fes voifios , & fiir les au* 
très t qui , ayant le plus d'autorité , s'é- 
toientoppofës à la vigoureufe.réfolution» 
qu*il avoit prife, de rentrer en pofTefiioQ 
de ce qu'il n'avoit perdu , que parce qu'il 
étoit relié orphelin ? 

En fécond lieu ^ ne faut-il pas avouer 
que ceux-là font bien voir que ce n'eft 
que la partialité & la paflion qui les aoi- 
me , qui , d'un côté , exaltent un Alexan- 
dre , un Céfar, un Guillaume le Conqu&> 
Tant, un Louis le Grand, ou quelqu'autre 
que ce foit, qui ne fe font rendu fameux 
que par leurs ufurpacioos ou par leurs con- 
quêtes quionteud*heureux fuccès; &qui, 
de l'autre, condamnent Mahomet, qui, 
n'ayant commencé qu'avec de trës-foibles 
efpérances , & ne fe confiant qu'en fon 
bon droit & en la juftice qu'il avoit de fon 
côté, a cependant jette les fondemens de 
trois des plus étendus & des plus florif* 

fans 
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fans Empires qui fubliftent aujourd'hui 
dans le Monde. 

Mon croifieme moyen de iufttflwtion 
eft, que toute perfunoi; qui croie qj'il eft 
permis de fe fervir de la force eu matière 
de religion, a tort de condamner Maho- 
met, fur ce qu'il auroit ciendu ia (Icnnc 
par cette voie-là ; d'autant plus mËms qie 
notre faint Prophète n'a jamais mis pcrfon- 
ne à mort purement à caufe de fa religion : 
car il eft certain qu'ii fe coaientoii d'im- 
pofer un tribut, qui n'étoit pas mdme ex- . 
orbitant, à ceux qui dc vouloicnt pas em- 
brafler fa loi; lit vous m'avouerez qu'il 
l'eft montré en cela inliniment plus hu- 
main , & plus équitable qu'aucune feue 
de Chrétiens , qui ne s'eft pas piutôc vue 
dans un ctat de fp!cndeur & de puillance 
qu'elle a déployé toute fj fcvérité ; ce 
qu'on appelle appliqui^r des remèdes falu- 
taires fur ceux qui ont des featimens dif- 
férons des nôtres; quand même c^ ne fe- 
roit que parce que leurs habÎLS ont quelque 
chofe de diffcrenc des autres. 

En effet, n'a-t-on pas vu dans une Egli- 
fe, qui porte les beaux noms d'ortoJoxe 
& de réformée, n'a-t-on pas vu, dis-jo, 
les cfprits s'échuutfer jurqu'à l'excès , & 
porter, même leur zèle jufqu'à la peifccii- 
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tion contre ceux d'an autre parti? &pour- 
roit on croire qae tout le différend confi« 
Iloit à ravoir fi leurs Prêtres porteroient 
une robe ou un manteau , & une chemife 
delTus aufii-bien que déflbus leurs habits ? 

Ne (çait-on pas que c'eft , au moins , 
avec autant de chaleur que d'érudition 
que quelques curieux théologiens ont agité 
l'importante queftion , fi le vaijflTeau^ qui 
s'ouvre ordinairement lors qu'une femme 
met un enfant au monde^ s'ouvrit auffif 
lorsque la Vierge mit au monde fon Fjls 
]efus*Chri{t ; ou plutôt» fila membrane, 
qui eft le figne de la virginité , & qui doit 
abfolument fe rompre dans renfantements 
refta dans fon entier. 

Un femblable emportement , pour ne 
rien dire davantage, n'éclata- t«il pas dans 
une aflemblée du clergé de la primitive 
Eglife , oh Ton agitoit la queftion û on 
feroit de la Vierge Marie ou du St. Efprit 
une troifi.eme perfoûne de votre Trinité, 
Je pourrois même avancer fans témérité 
qu'il n'y a eu dans TEglife chrétienne ni 
perfécutions , ni conteftatîons qui n'aient 
eu leur fource ou de quelque difpute de 
néart ou de quelque vaine imaginatioHii 
Il eft vrai que vous avez, aujourd'hui tout 
fujet de bénir Dieu de ce que cette mé- 
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thode d'étendre le règne de rEvangile, eft 
à préfenc touc-à-faic hors d'ufage parmi 
les bons Proceftans ; toas ceux qui con- 
noifleot rEfprit de votre Religion , favent 
\ combien il efl oppofé à cette conduite : il 
eft néanmoins confiant que plufîeurs doc*; 
teurs & pères de TEglife ont prêché haute- 
ment pour autorifer cette pratique,- & ils 
ont été fuivis en cela par quelques moder- 
nes, dont le nombre n'eil pas petit ; j6f 
veux cependant croire en leur faveur , 
qu'ils n*ont donné dans cette illufion que 
par un excès de refpedt pour les noms do 
ces anciens & vénérables pères. 

De tous ces modernes, je ne vous en 
veux citer qu'un , c'eft le favant & orto- 
doxe Mr. Jurieu , qui eft de votre coni^ 
munion » & qui fait la remarque fuivante, 
en traitant des droits des Souverains^ 
^ Quelqu'un peut-il nier , dit-il , que h 
^ Paganifme rCait ité détruit par Vautoriti 
^ des Empereurs Romains ? Nous pouvons 
^ mime avancer librement que le Paganifme 
„ fubjtfteroit encore, & que les trois quarts 
„ de V Europe feroient reftés Payens fi Con^ 
» ftantin &fes fuccejfeurs n'eujjent employé 
» leur autorité pour abolir cette religion.'* Et 
il dit encore en un autre endroit. „ Les 
^ Empereurs Chrétiens ont extirpé le Pag/^- 
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9 mfme enfaifantjetter par terre fis temples ^ 
9 renverfer/es images , défendant te culte des 
9 faux Dieux « établijjant des prédicateur s de 
9 rEvangile en la place des faux prophètes^ 
9 Supprimant leurs livres , & donnant cours 
9 à ceux qui contenoient une faine doQrine" 
Le même Mr. Jurieu , eo parlant , dans 
fon apologie pour la Réfùrmation 3 des hor- 
ribles cruautés des papiftes^ femble oous 
jullifîer, en quelque manière , de la per^ 
Iccucion , & de la violence donc on nous 
accufe de nous fervir pour la propogacion 
de notre feue. Voici fes propres ter- 
mes; (*) » O» peut dire avec virité qu'il 
j» n*y a point du tout de comparai/on entre la 
9 cruauté des Sarrazins contre les Chrétiens ^ 
^ (f ce»»e du Papifme contre les vrais fidèles. 
^ En peu d'années de guerres contre les VaU' 
^ doisj ou même dans lesfeuls majfacres de la 
^ St. Barthélémy , on a répandu plus defang^ 
^ pour caufe de religion , que les Sarrazins 
^ n'en ont répandu dans toutes leurs perfécu? 
^ tions contre les Chrétiens, Il eft bon qu'on 
^ foit defabujé de ce préjugé ^ que le Mahomet 
„ tifme eft une feSte cruelle , qui s'eft établie 
» en donnant le choix de la mort ou de Vab- 
» juration du Chriftianifme : cela n'eft points 

(*) Page J14. de la jme partie de l'Edition la 12, 
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„ i^ la conduite des Sarrazint a été une de- 
„ bonaireté Evangdlque en comparai/on de 
, celle du Papifme qui afurpajfé la cruauté 
n des Cannibales." 

Fauc-it quelque chofe de plus pour con- 
vaincre le monde de la faulTjté de ce pré. 
jugé, que le Mahoméiifme eft une fefto 
cruelle qui ne s'eft accrue qu'en réduifanC 
les hommes à la dure nécenité , ou de choî* 
fir la mort, ou d'abjurer leCliriilianifme? 
Ne ferois-je pas fondé en raifon , en a- 
vançant que la conduite des Sarrazins k 
donné des preuves d'une douceur Evangé- 
lique, en comparaifon du procddé des l'a- 
pittes , dont ta cruauté excède celle des 
Antropophages : (vous pourrezen conclu* 
le en même tems que les hommes n'agif- 
feoc que rarcmeni par principe ; ) car , d'un 
côté , il eft de notoriété publique que les 
Mahométans tolèrent toute force de reli- 
gionï , quoique leur Alcoran Emilie les 
encourager à perfécuter ceux qu'ils nom- 
ment Jnl^deles; il ed: vrai qu'il peut re- 
cevoir une interprétation plus favorable, 
& notre confiante pratique le prouve fuf- 
fifamment: D'unautrecôté, tous lesCtiré- 
tiens aiment à perr'cut.;r^ fur-tout dans 
les lieux, 0(1 la puilTance du Clcri;é l'em- 
porte fur celle du Magiftrat, & oli leurs 
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décrets font regardés comme facrés» & 
comme des oracles îofaillibles ; néanmoins 
leur Evangik leur défend exprefTémenc de 
perfécucer en quelque manière que ce foit 
pour les chofes qui regardent la con- 
fcicDce. 

De cet aveu, que j*ai rapporté du théo» 
logien de votre communion , & de plu- 
fleurs autres que je pourrois citer, j'en ti- 
îe cette conféquence.: Que la doârine, 
qui favorife la perfécution » & qui enfei- 
gneaux hommes à fe fèrvir de Tépée & des 
haches , du feu & des fagots pour la pro- 
pagation de ce quMls appellent la Foi de 
tiotre Mère Ste. Eglife , ne vient pas du 
crû des Mahométans , mais qu'elle doit 
Ion origine au zele indifcret de ces faux 
dévots qui fe difent Chrétiens & ne le 
font pas. 

Je pafle à la pluralité des femmes & à 
la liberté d*entretenir plufieurs concubi* 
lies: deux points qui ont attiré de li grands 
^proches à notre Prophète, & dont vous- 
même êtes û fcandalifé avec tout le monde 
Chrétien. Quant à moi je ne vois point 
comment on peut trouver en cela un jufte 
fujet de fcandale ; en effet , la coutume 
de prendre pluiîeurs femmes , & d'avoir 
en môme tems des concubines , n'avoic- 
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elle pas tégné de tcms immémorial chez 

■le» Oriencaux ? Lamek n'époufa-t-il pas 
deux femmes peu de tems après la créa- 
tion du Monde ? c'eft-à-dire dès qu'il y 
eue quelques femmes plus qu'il n'y avoic 
d'hommes; cepeodaDt a-t-ilété cenruré de 
Dieu pour une telle conduite , & fi c'eût 
été UQ crime, ne l'auroit-il pas été mâme 
ITès-févérement , pour imprimer de la ter> 
reuraux autres j & les empêcher de fuivre 
l'exemple criminel de celui qui auroit le 
premier transgrelTé la loi, ouenauroic faic 
une nouvelle ? Le patriarche Jacob ne 
prit-il pas en mariage les deux fœurs qui 
furent l'une & l'autre fes femmes en mê- 
me tems f & il avoit outre cela des concu- 
bines? David , cet homme félon le cœur 
de Dieu, n'eut-il pas environ une douzai- 

.ne de femmes fans compter fes concubi- 
nes, & une jeune beauté , qu'il prit dam 
iâviejlleflep nepeut'onpas dire, (ànsou- 
trer ta réflexion, qu'il n'avoit ce grand 
Sombre de femmes que pour trouver dans 

.le changement de quoi facisfaire & en mô' 
me tems irriter de nouveau fon appétit, 
& n'ell-ce pas, fur-tout, l'ufage qu'il pou- 
voit faire d'un morceau aulH délicat que 
la dernière. Et Salomon , le plus fage 

, des mortels ,.Rûi du Peuple chéri, par 
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an ordre exprès de Dieu ; Salomon , en un 
mot, infpîré de Dieu pour -compcfer les 
écries qui, auifi-bien que ceux de fon pè- 
re;, font aujourd'hui, chez les Juifs, par- 
tie du canon des livres fàcrés, ce Salomon 
fut-il blâmé d'avoir eu , j'oferois dire , un 
régiment de femmes & de concubines , 
puisque leur nombre montoic jufqu'à mil- 
le? non : mais il le fut parce qu'il s'étoit 
laiffé porter par elles & adorer de fauflfes 
Divinités; ce qui auroic pu lui arriver de 
même , quand il n'en aurolt eu qu'âne 
qui eût été idolâtre. 

Toutes ces autorités démontrentévidem- 
ment que la Poligamie, & l'entretien des 
concubines, ont été de tdut tems des cho« 
fes permifes. Je pourrois encore employer 
un moyen de défenfe , û je croyois que 
vous le reçufliez , c'eft que notre St. Pro» 
phete avoit une permiffion particulière de 
Dieu , de prendre autant de concubines 
qu'il lui plairoit outre toutes fes femmes» 
afin d'engendrer un plus grand nombre de 
jeunes prophètes, & de multiplier fa gé- 
nération, qui^devoit fervir à étendre de 
plus en plus fa religion: Car chaque Tribu, 
dans laquelle il choififlbit une femme, em* 
braflbît auflî-tôt fa loi. 

Nous fommes parvenus au dernier point 

qui 
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qui concerne les plaiiirs qu'il promet ,' dans 
fon paradis , à ceux qui recevront fa loi ^ 
& qui conformeront leur vie aux précep- 
tes qu'elle renferme. Ces plaifirs, Mon« 
ûeuT y n'auront rien pour vous ni defi dé^ 
raifonnable ni de fi abfurde , qu*on (e 
l'imagine d'ordinaire parmi vous autres, fi 
vous réfléchiflez. que nos corps prendrons 
à la rélureûion une forme û parfaite , qu'el- 
le furpaflera tout ce que nous pouvons 
concevoir ; les Chrétiens tombent d'ac« 
cord avec nous de ce fyftême, & que nos 
fens deviendront d'une aftivité & d'une 
vigueur il extraordinaire, qu'ils feront ca* 
pables desplaifirs les plus grands, chacun 
félon la différence de leurs objets. £n ef- 
fet» fi Ton ôte à ces facultés leur propre 
exercice , fi on les prive des objets pro- 
pres à leur plaire &à les fatisfaire, n'eft* 
ce pas fuppofer qu'elles ont été données 
non • feulement inutilement, mais encore 
pour nous faire de la peine & nous expo- 
fer à un fupplice continuel. Car enfin en 
fuppofant que l'ouïe, le goût, l'odorat, 
le toucher, & la vue nous feront rendus» 
comme il faut nécefiairement que cela ar« 
rive pour rendre nos corps parfaits , je ne 
vois pas fur quel fondement on va s'imagi- 
ner , que ces fens n'auront point d'objets 
Tm. l R 
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fur lefijuels ils fmi&fic s'exercer^ pool 
goûter tout le plaffir qai pourfok leur en 
revenir. Y-a-t- ii doue de ta boute y do 
crime , de la bafibffe daids la JouîAànce de 
tel« plaiûrs ? Et le IVmc-pttIflknc ne prit- 
il pas (bia que les deuK plus ptrfaitet 
créatures , qui aient jamais écé au monde » 
itt fuflent pas privées de 4:e grand avaata* 
ge dans leur état même d'innocence, fin 
effet 9 lorsqu'il créa Adam & Evfe» il let 
pïaça dans un jardin ob toute forte 4eftmtt 
agrëables& délicieux abondoient^ les eaux 
t)ures & daîre^ ^e pIofiMrs rivières , ^ 
tra ver (oient ce lieu délicienx , conloienc 
àutaiTt pour étancher leur <bif que pour ra- 
firaichir les plan t^s & les arbres : fit s'ils 
portèrent leur defir fur que)que liqueur 
plus agréable 9 doutiee-vons qu'il lenr^ 
manqi^ de quoi^en compofer? Lear Oéa» 
reur fçavoit tjû'ils ne pôuvoîent fubfifto 
fans le fecours du boire & âû mairgets 
àinfi ta main bien-£aifante & libérale lent 
fournit l'uniSc l'antre abondemâienc. Nous 
n'avons aucune raifon de nous foiagiaer 
; qu'ils ont été privés , dans ces -état %îen« 
heureux , du plus charmant de tous les 
pîaifirs, en on mot , de ceW fldwt fc tnt 
eflla muUipHcation du genre humani, cas* 
pour quelle autre taîfon la femfme awcHt- 
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elte-été donnée à l'homme? Enfio fans ce- 
la n'auroient-ils pas été privés l'un & l'au- 
cre de tout ce qui peut flatter les Tens le 
Vi^s agréablement, le plus délicatement , 
Je plus délicicufement ; j'ajouterai eucore 
que fans cela le Monde feroit refté dépour- 
vu d'habitans. Je tire une dernière preu- 
ve de vos livres DJvins , qui vousdifent 
que les anges dans le Cid mangent auSi 
bien que les liommes, puisque la manne, 
<]ue le Touc-pufffant fit lombCi' dans le 
défert en faveur des Juifs, qui y écoient 
WraDs, y eft pppelléc la nourriture desau- 
pes. Toutes ces raiibns , qui font aulH 
claires que le jour même , doivent nous 
convaincre qu'il n'y a rien de bas ni de 
criminel dans l'aÊtion de boire Si. de man- 
ger, non plus que dans celle de multiplier 
notre efpece , dans i'écat même le plus 
parfait qu'on puttTe s'i inaginer. 

J\Joutons à tout cela la conOdération 
de la manière donc nos corps font com. 
pofés, & nous trouverons qu'il eft impos- 
' fible qu'ils puiiTent fubfifter fans nourritu- 
re, ou, pour mieux dire, faos de nou- 
veaux alimans qui remplacent continuel- 
lement ceux que la cfialeur naturelle dé- 
L [mit. En effet les parties folides & flui- 

L :: 
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des de tout corps anîmé , qui agifleot ré- 
ciproquement Fune fur Tautre , en font 
toute la corapoGtion : de forte que le cœur 
ni les artères ne fauroient avoir aucun 
mouvement fans le fecours du fang & des 
efprits anîmatix qui s'y déchargent; & ré- 
ciproquement le fang ne peut fe rendre 
au cœur , à moins qu*il ne foie pouffé & 
aidé par le mouvement que le cœur mô- 
me & les artères lui communiquent. Lors- 
que ces parties , tant fluides que folides, ref^ 
cent en repos ^ & perdent leur mouve- 
ment, les fluides croupiflfenc & caufent la 
mort. Mais fi elles font bien leurs fonc« 
lions ^ en quoi confifte la vie, les mufcles 
faifant couler les humeurs , par leur bat* 
tement , dans leurs vaiffeaux , leur ren- 
dant le itiouvement qu'elles en ontreçu^ 
il fe fait alors une confomption des ali- 
mens, dont les parties nutritives s'atta- 
chent à ces vaiffeaux qui les contiennent; 
& le refte , qui en efl féparé , ou fe tour- 
ne en excrémens , ou fe diffîpe par la cran- 
Ipiration qui s'en fait , au travers des in* 
teftins , du nez & de la bouche ; & la 
quantité de ce qui fe tranfpire, je.fuppo- 
fe dans un air comme celui d'Italie , & 
dans un . corps bien fain & bien vigou- 
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reaxj eft cftimée k cinquième partie de 
tous les alimeos qui ont été pris; ielou 
la plus exaÛe fuppucation, qu*en a faite 
le fçavaoc Saoâorius y dans fon ouvrage 
de Medicîni Staticd. 

De plus fî la nourriture n'eft pas con- 
tinuellement entiietenue & tenouvellée ; 
les humeurs s'aigriffanc & devenant pic- 
quantes ) minent & mangent lesfolides» 
dont elles défont tout le tiflu , qui lioit 
leurs parties ; ce qui enfin détruit toute 
l'économie du corps. Rien donc ne peut 
empêcher que ces bienheureux & céleftes 
corps 9 donc la vie confide dans le mou- 
vement réciproque que les folides & les 
fluides s'impriment l'un à l'autre ^ n'é* 
prouvent les mêjpiés effets dont nous 
venons de faire mention. Nous fommes 
donc obligés d!a vouer que les alimeng 
leur font abfolument néceflaires ; mais 
quels alimens ? fera -ce quelque chofe 
de femblable au neâar ou à l'ambroiHe 
des Dieux ? fera -ce la manne , qui efl: 
le manger des anges , ou feulement les 
fruits des arbres du Paradis ? c'eft ce 
que je n'oferois déterminer 3 parce qu« 
notre loi & les interprétations de nos 
doâçurs ne defcendeut pas jufqu'à rçx" 

R3 
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amen , encore moîns )ufqa'à la décîfion 
de cette particularité. 11 importe même 
très peu de favoir de quelle elpece fe- 
ront ces alimens , puisqu'il cft très-cer- 
tain qu'ils feront de celle qui conviecr-. 
dra le mieux à leur état & à leur con- 
flitution , & qui pourra le plus contri • 
buer à former la plus exquife de tou- 
tes les nourritures , & à le plonger dans 
le plus délicieux de tous les plaifirs. 

}e finis pat ce point de doârine qui 
a le plus choqué les ennemis de notre 
loi , & qu'on croit fuffifant pour anéan* 
tir toute fon autorité ; vous concevez 
bien que c'eft du paradis des fidèles 
Mufulmans dont je veux parler , de ce 
Paradis qui fera rempli d'un nombre 
infini des plus belles perfonnes du beau 
fexe, avec lefquelles les véritables fidQ- 
les prendront d'agréables ébats pendant 
toute l'éternité. C'efl: cette même doc- 
trine qui nous a gagné toute feule plus 
de profélytes que toutes les autres de 
TAlcoran ; doûrine, à la vérité, fi ré- 
venante à rinclination naturelle du gend- 
re -humain qu'il étoit prefque impoflîbie 
qu'elle ne fût bien reçue de tout le mon- 
de en général ^ & particulièrement des 
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gens -de- guerre , dont l'efprit e(t ordi- 
nairement tourné à la galanterie , & qai 
ne peuvent fouhaiter uoe récompenfe 
plus à leur gré , aprcs les périls & les 
fatigues qu'ils ont coutume d'elTuyer , 
que les doux & ravilTaDs embraflemeas 
d'ane beauté angélique, 

11 n'efl: au pouvoir d'aucun mort^t d'ô» 
tre infeofible à la charmante idée de 
ces beautés parfaites, dont une feule ra^ 
viroit tous les hommes , qui ne ppur- 
roJent concevoir, fans eo maurir , tout 
l'amour qu'elle leur infpireroit s'ils avoient 
le bonheur qu'elle parût ici bas fur U 
terre: C'eft ainfi que s'en eft exprimé 
Ikriniab au fujei de celle qu'il vie , ou 
plutôt, qu'il crut voir le regardant & 
lui fouriant dans le moment qu'il étoit 
au fort du combut ; ce qui lui infpira 
tant de courage & de réfolution qu'il fè 
jetta à corps perdu dans les rangs la* 
plus épais de l'Armée ennemie, pour hâ. 
ter fa mort , tant il auroit ardemment 
fouhaicé de la poITéder dès ce miîme mo- 
ment. 

Dites moi, je vous prie, Monfieuri 

y a-t-il en cela quelque chofe qui doive 

vous parofcre li mondrueux & fi ridîcu' 
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le , & qui puifle fi fore vous choquer , 
que vous (oyez obligé de rejeccer pour 
cela feul , couc le fyftême de notre re- 
ligion ? Je ne vous crois pas capable 
4'accorder aux préjuges autant que ceux 
qui ne peuvent , ou plutôt qui ne veu- 
lent pas fe faire une idée de cet aâe 
qui contribue à la propagation du gen- 
re - humain » fans y faire entrer la vie- ' 
lente pafiion & la fureur de l'amour, 
qu'ils croyent toujours accompagnée, par- 
tout oh il fe trouve y d'une impureté 
& d'une volupté qui n'a rien que de 
brutal , & qui ne foit ordinaire aux bê- 
tes*. Sf cependant vous êtes fournis i 
vos préjugés fur cette matière , jufqu'à 
ne pouvoir vous empêcher de croire qu'il 
y a dans cet aimable commerce avec Je 
beau fexe quelque chofe de trop grof- 
fier, & de trop indécent pour un état 
fi . parfait , j'efpere reûifier votre juge- 
ment par deux ou trois demandes que 
vous pourrez réfoudre vous-même à vo- 
ire loilir. 

Je V0U5 demande donc fi vous croyez 
qu'Adam connut fa femme , dans ré« 
tat d'innocence ; fi cela eft , fuppofons 
q^'il eu^ cpncinué dans cet heureux écat: 

or 
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or s'il y a quelque chofe de honteux ou 
de criminel , qui foit inféparableroent 
attaché à cette aâion , il auroit donc 
fallu que la propagation du genre -hu* 
niain n'eût pu fe faire dans letat le plut 
parfait , fans turpitude & fans péché ; 
Il s^en fuivra auffi que c'eft un crime 
à un homme de connottre fa propre fem* 
me, ce que tout le monde regarde non* 
feulement comme une chofe permife, 
mais même comme un devoir» Par la 
même raifon encore , on ne devroic 
point penfer, contre l'ordonnance mê- 
me de Dieu y à multiplier la race des 
hommes , & de cette manière y Tefpe- 
ce humaine prendroit bientôt fin , & la 
terre refteroit fans habîcans. Il n'y a 
point d'homme raifonnable qui ne voye 
évidemment la néceflité de toutes ces 
conféquences effroyables , & conféquem- 
ment Tabfurdité du principe. Mais fi 
vous confeflez qu'il n'y a rien de mau- 
vais dans l'aâe de la propagation y pour- 
quoi faites -vous tant de bruit &, voua 
récriez • vous fi fort contre une chofe 
qui efl: de foi parfaitement innocente ? 
pourquoi concevez - vous tant d'horreur 
& d'indignation à fa feule penfée ? & 
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pourquoi vouloir qu'un divenîflëineitt iu* 
iKxreist accompagné d'un plaifir infini » 
foit indigne d'un lieu qui n^eft le fé* 
jour que de l'innocence & de It béati- 
tude. 

Ceft l'opinion de l'illuminée dévote t 
i*) Madcmoifelle Bourignon , qu'il fe 
ftra une éternelle multiplication du gen- 
re • bumaip dan» les Cienx : & fon fit- 
«^ënt & pieux apologifte ne croie pas 
feulement la même chofe , mais il ajou- 
te que les bienheureux anges Ibnt coo* 
tifiuellement occupés à multiplier leur 
cfpece, & qu'ils feront la même choi^ 
dans toute réternité. Il eft vrai que 
Pun & l'autre di£Férent de nous , dam 
ta manière que cette multiplication fe 
fera ; car ils s'imaginent que ce doit être 
par un pur aâe de 4'amour de Dieu , fans 
aucun mélange de fexe ; pure imaginatiOB » 
& dont nous ne pouvons sous former 
aucune idée I au lieu que nous la faifons 
confifter dans l'union des deux lèxes^ ce 
qui étant plus conforme à Povdre cie» 
dioles & à la conftitutioo «des fujets » JI 
n'y a perfonne qui ne puiiTe le compru* 

é 

i"*) Voïez le Oift: de "Bayle km^Aiom pag:9f> 
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lire. Rien ne peut rehautTer d'avancage 
tes idées que noas avons de la grandeur 
& de la bonté de Dieu , que ce feDtj- 
ment de la multiplication éM;rnelIe de 
créatures raifonnables , & de penfer à 
cet accroifTcinent qui fe fera de fa céles- 
te famille, qui fe multipliera jufqu'à l'in. 
fini , par la génération de nouveaux ha- 
bitani qui Dateront à tous momens & 
lÈns nombre les uns des autres, pour par- 
ticiper à une («licite qui furpaflè notre 
imagination , & être occupés à fervir fie 
prier leur Créateur fans ccfle & à ja- 
mais. 

Après tout , le delTein d£ notre reli- 
gion n'a jamais été d'exclure de notre 
Paradis les joies de l'ame, qui certaine- 
ment furpa^eroot -de beaucoi^p les plai- 
firs du corps : nous fommes fi éloignés 
de cette penfée , que nous croyons que 
ces plaiflrs fpirituels feront ce qu'il y au- 
ra de plus excellent & lis plus épuré dans 
le bonheur de notre Paradis. Tout ce 
que nous prétendons , c'efl que notre Créa- 
teur in&niment fage & infiniment bon , 
conformera les délices dont nous y jouï- 

Iions , à la manière dont il nous a com- 
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donblcT abt louaages pour nous avoir tnJÏ 
dans la JûuifTaDce de tous les plaifîrs dont. 
& notre ame & notre corps étoient capa- ' 
blés f vous, faites èxclufion des deroieri 
fans 4cre fondé ni fur la raifon ni même 
fu} vos écritures, qui ne déterminent rien 
en particulier fur la foime dé la béadèude 
dont vous jouirez dans les Cleux. 

Puifliez-vous vivre longtems comblé de 
joie , de fatisfaâion & de bonheur en ce 
inonde , jufques i ce que vdtts polTédiez 
une félidté éternelle dans votre céleflc 
Paradis 1 

Dt Paris ce 

Fin du Tome Prtmitr, 




• 



. ■rf-'v. 



■' ■..*.■ 



^ 



> 

n 




